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Eugène Revillout.

Colonne 1 et 2.

Chapitre 6. 1 — (La fortune.)

1. Prendre une bonne nourriture en son temps et à son

2. Prendre un bon sommeil au moment où l'on est fatigué pour recevoir (force) par là.

3. Mais ne pas placer son cœur dans une bonne aisance; — ne pas (consacrer tous

ses efforts) pour la faire venir.

4. Ne point prendre le rassasiement de ce que tu aimes (dans le monde, comme terme

de tes) désirs;

5. Ne point te glorifier de cela publiquement dans la rue, pour qu'un autre te voie;

6. Ne point passer le cœur content, alors qu'un compagnon (a besoin) de cela;

7. Ne l'en prives pas pendant tes temps de vie, afin qu'on aie pitié de toi en tes temps

de mort.

8. Belle est la bonne fortune de celui qui voit ce qui est à lui, en fait d'or, par devant

et par derrière;

9. (Mais) ne point oublier le tombeau; ne point gonfler ton cœur (t'enorgueillir) dans

tes paroles, de façon à exciter Dieu (contre toi).

10. La tombe, on en a fait la demeure du Dieu : l'homme sage est celui qui s'occupe

de cela;

11. C'est la visite de Dieu à l'homme de Dieu, que son ensevelissement et son change-

ment en Osiris;

12. C'est le renouvellement de la vie du cœur : celui qui meurt établit son âme en sa

demeure (d'éternité).

13. Point l'âme est avec la tombe; et le temps de misère, c'est le trésor du sage,

14. De celui qui reçoit (ou prend) sa durée de vie comme le grandissement (et la

prolongation) de son père et de sa mère,

15. De celui qui reçoit pour lui le mal comme faisant partie de la malédiction de sa

nature.

16. Ce n'est pas celui dont on a miséricorde que celui qui n'est généreux que pour

ses fils;

17. N'en est pas privé, non plus, seulement, celui qui fait avoir faim (à son prochain;

mais celui qui ne le fait pas) vivre.

18. La rétribution atteint l'acte mauvais de l'homme sans vergogne, de celui qui prend

pour lui-même ce qui vient à lui;

19. La bonne destinée est réservée à l'homme bon, à celui qui lui donne (au pauvre)

son cœur à lui-même.

20. — La destinée ou la fortune qui viennent, c'est Dieu qui les fait venir.

(Ce chapitre a) 52 vers.

1 Les cinq premiers chapitres et une partie du sixième ne sont pas parvenus jusqu'à nous par suite

d'une déchirure du papyrus. Le texte commence véritablement à la colonne à laquelle on a donné le n" 2-,

car de la première colonne il ne reste que quelques mots isolés.



Le nouveau papteus moral de Lelde.

21. 7e Enseignement. 1 — Les paroles (et les fréquentations.)

22. i. (Ne point repousser) l'expérience de toute parole; ue point faire de parole par der-

rière celui qui . . .

23. n. (Ne point repousser la parole de l')liomme sage en son intérieur, qui n'a pas de

part (d'intérêt) dans ses paroles.

24. m. (Ne point faire) au cœur de la créature de violence ou de crainte par tes paroles.

, 25. iv. (Ne point faire beaucoup de paroles.) Ecoute sans interruption (celui qui parle

lavec toi).

Colonne 3.

1. v. Ne point repousser qui te reprend par des observations sur tes actes.

2. vi. Ne point faire dire à toi « bonime sensuel », à cause de ton défaut (consistant) dans

l'action de ne pas avoir pitié.

3. vu. Ne point faire dire à toi «fort de visage (effronté)», à cause de ton dégoût (ton

ail* dégoûté et méprisant) quand on ne reconnaît pas (ton mérite).

4. vni. Ne point faire dire à toi «impudent», à cause de ta dureté de flanc quand ou

ne tient pas compte de toi.

5. ix. Ne point faire dire à toi «celui qui récolte (rassemble, pille) dans la lutte», à

cause de ta violence de main.

6. x. Ne point faire dire à toi «bavard», à cause de ta langue en tout lieu.

7. xi. Ne point faire dire sur toi «mécbant», à cause de ta dureté de paroles.

8. xii. Ne point faire dire à toi « sourd », à cause de ta peine à faire (sic) tes paroles.

9. xra. Ne point parler de celle que tu aimes avec une femme pour l'exciter.

10. xiv. Ne point dire : «grand est ton cœur, en connaissance, parmi les créatures.»

11. xv. Ne pas dire une parole trancbante, alors qu'il y a des gens de maison à l'entendre.

12. xvi. Ne point donner le signal (prendre le cbemin, guider) de faire des signes d'ap-

probation devant des gens plus âgés que toi.

13. xvn. Ne fais pas des éclats de voix (ne rugis pas) devant qui est triste et renfrogné.

14. xvm. Ne point t'attacher de femme, de façon à ce que sa vie soit en perdition;

15. xix. Ne pas multiplier les (occasions) d'aller avec le diable, à cause de ton âme;

16. xx. Ne pas être avec une femme, alors qu'elle est avec un plus grand que toi;

17. xxi. Elle se plaît à salir ton nom pour se graudir.

18. xxii. Ne pas oublier celui qui est brisé et celui qui est fort et violent en sa mauière

d'être.

19. xxni. (Pour l'un) la récompense et pour l'autre le bâton se présentent en la main de

l'homme sage.

20. xxiv. Ne pas remplir le pauvre (le dénué), pour mieux vexer ceux qui sont près

de toi et que je t'ai donnés.

21. xxv. Mieux vaut un peu à celui qui s'approche que beaucoup à celui qui tarde (de

venir).

1 «Les paroles» était le titre démotique du chapitre. Mais il est aussi question des fréquentations.

1*



Eugène Revillout.

22. xxvi. Ne pas rendre dur ton ordre pour tes inférieurs misérables.

23. xxvii. Quand l'homme sans vergogne est vexé par la douleur qui est tombée en sa

maison

24. xxviii. Ou ne porte pas à cette maison les produits végétaux dont l'utilité est le

plus estimée.

Colonne 4.

1. xxjx. Pour lui, il y a vexation de cœur, vent et tempête, naufrage et orage.

2. xxx. Qu'un esclave n'aille pas importuner le maître du pouvoir dans l'exercice de

la puissance.

3. xxxi. Celui qui produit (jette) son (mécontentements à la vue, celui-là, la punition (ou

l'extermination) arrive à lui.

4. xxxu. Ne point dire parole du roi, parole du Dieu, dans les malheurs dont tu es

frappé.

5. xxxrn. La langue méchante de l'homme insensé — son glaive ronge sa vie,

6. xxxiv. Ne point vendanger dans ton clos, sans que le gardien de ta maison n'y

ait part.

7. xxxv. Ne point prendre le surplus (l'excédent) des produits qui n'ont pas d'utilité.

8. xxxvi. Ne point faire acte de gloutonnerie (ou d'avidité) dans les approvisionne-

ments d'une vie que tu ne connais pas (dont tu ignores le terme);

9. xxxvii. De telle sorte que l'impie laisse ses reliquats à la mort et qu'un autre les

prenne.

10. xxxvin. Ne point faire une faute, alors même qu'elle apporterait le monde en

ta main.

11. xxxix. Celui qui est fou par son acte, le mal ne lui arriverait- il pas?

12. xl. Ne point dire «bon est le péché», en sorte que tu oublies la destinée qui

l'attend.

13. xli. L'impie qui exalte son cœur à lui-même, qu'on fasse que son cœur paie l'amende.

14. xlii. Le riche qui exalte sa chance, qu'on le prive de son surplus.

15. xliii. Le marin qui exalte sa chance, qu'il fasse naufrage en ses navires.

16. xliv. Lorsque toutes sortes de bonnes choses (de belles paroles) se présentent (se

produisent), est-ce que leur maître n'est pas en péril?

17. xlv. Quand le dieu grand établit sa balance pour faire d'après elle la destinée du

monde,

18. xlvi. Le cœur va se cacher dans les chairs, à cause de la destinée de son maître.

19. xlvii. L'homme sage et savant, s'il ne sait pas, si ses connaissances n'arrivent

pas à cela,

20. xlvui. L'impudent sans vergogne, qui ne peut savoir, n'éloignera pas la douleur?

21. xlix. Est-ce que le méchant ne le sait pas? Est-ce qu'il ne vit pas dans la main

Id'un autre?

22. l. L'élévation de la face, l'élévation du cœur fait le chagrin du maître qui fait cela.

23. li. Celui qui connaît son cœur à lui-même, qu'il ait le bénéfice (tire profit) de sa

connaissance.



Le nouveau papyrus moral de Leide.

Colonne 5.

(1. lu. Celui qui est doux (délicat) avec (dans) sa bonne aisance, qu'il en tire profit

pour lui-même.

2. Lin. Celui qui grandit son âme (qui s'irrite) pour une interruption, pour celui-là la

'mort sera bien dure.

i 3. liv. Il y a tel homme sage en son cœur dont la vie est dure.

I 4. lv. Il y a tel homme qui est satisfait de sa destinée; et tel homme qui est satisfait

(de ses connaissances.

/ 5. lvi. Ce n'est point un homme sage dans sa nature-propre, celui qui n'en vit pas

{(de sa sagesse);

6. lvii. Et ce n'est pas un impudent de face, celui dont la vie est dure (et forte).

, 7. Lvm. Que Dieu applique son cœur à la vallée, aussi bien qu'à la montagne,

8. lix. En sorte qu'il connaisse l'impie et l'homme de Dieu dans son cœur,

9. lx. Pour faire malédiction ou bénédiction pour les qualités naturelles (les propres)

qu'il lui a données (à l'impie ou à l'homme de Dieu);

10. lxi. Les gens relevés (ou ressuscites) que relève (ou ressuscite) Dieu sont ceux

qui sont bons dans leurs qualités naturelles (dans leurs propres).

11. Lxn. La destinée ou la fortune qui viennent, c'est Dieu qui les fait arriver.

(Total des) vers (ou versets du chapitre) : 62.

12. 8e Enseignement. — (La gloutonnerie.)

i. (Titre :) Ne point grossir le ventre (lui donner prééminence) de peur que tu ne fasses

compagnie avec la gloutonnerie (de peur que tu ne t'habitues à la gloutonnerie)

.

13. n. L'homme sans vergogne, qui ne se possède pas, celui-là va (ou se laisse aller)

en ce qui concerne le grossissement du ventre.

14. ni. Ce libertin-là, lors de la lutte, est faible et sans force pour qui le rencontre

(ou pour ce qui le rencontre).

15. rv. Dieu est celui qui donne les approvisionnements; l'homme sage, celui qui les garde.

16. v. La bonne pratique de l'homme sage est de laisser (quelque chose), sans (montrer

de) l'avidité.

17. vi. La grande gloire de l'homme sage est de se recueillir de quoi vivre.

18. vn. L'homme sans vergogne est dans la pourriture, en pleine rue, pour grossir son

ventre.

19. vin. Ce n'est pas une route que celle qui conduit ainsi à la gloutonnerie (inot-à-mot :

dans laquelle il fait gloutonnerie).

20. ix. Il y a tel homme qui ne mange pas et qui aime une nourriture grande en

son cœur.

21. x. Il y a tel homme dont la vie est misérable en fait de vivres et qui se délecte

avec le vin.

22. xi. Il y a tel homme qui méprise la fornication et qui dépense son surplus avec

des femmes.

23. xii. Il y a tel homme qui fait son séjour dans la honte, pour grossir son ventre.



Eugène Revillout.

Colonne 6.

1. xni. La faiblesse (ou l'infirmité) qui vient à l'homme sans vergogne, c'est sa voracité

(mot-à-mot : son ventre), et son dévergondage (mot-à-mot : membrum virile ejus) qui l'amènent.

2. xrv. Quand l'inondation du fleuve se remplit, c'est Dieu qui l'élève :

3. xv. En sorte que le serpent ait le nécessaire, dans son amour pour sa proie;

4. xvi. En sorte que le premier qui est rassasié (gras à point) parmi les boeufs devienne

digne d'être sacrifié;

5. xvn. En sorte que vienne l'oiseau qui vole ait la part (nécessaire) pour remplir son

ventre
;

6. xvm. En sorte que l'oiseau nehem (un oiseau de basse-cour très vorace) fasse du

tort à son maître, à cause de son ventre.

7. xix. En sorte que le méchant parvienne à la honte, à cause de la nourriture, ou

même pour un peu d'elle.

8. xx. (Mais aussi) en sorte que la vie rassemblant (réservant) le surplus soit la vie

(adoptée par le) cœur de l'homme sage;

9. xxi. En sorte que le pain et les salaisons constituent sa bonne nourriture, afin de

ne pas mourir;

10. xxn. En sorte que des approvisionnements soient laissés pour le don de la générosité

envers tous les hommes;

11. xxui. Et en sorte que sa fin arrive à l'homme, à cause de la corruption de sa

nourriture.

12. xxrv. Celui qui se rassasie beaucoup de viande, celui-là finit (meurt) dans un état

de transgression.

13. xxv. Celui qui se remplit beaucoup de vin, celui-là s'endort (meurt) dans un état

de honte.

14. xxvi. La fin arrive aux dix parties du corps, à cause du rassasiement fait à l'excès
;

15. xxvn. Celui qui obtient sa vie (sa nourriture nécessaire à la vie), ses chairs ne s'en

vont pas;

16. xxvm. La fin n'est pas proche de celui qui trouve sa nourriture;

17. xxix. Le vice de gloutonnerie ne domine pas celui qui la recueille seulement (la nour-

riture)
;

18. xxx. Son ventre (de l'homme sobre) ne le fait pas trébucher dans la rue, à cause

de sa trop grande nourriture.

19. xxxi. Mais le dégoût ne prend pas puissance de l'homme sans vergogne, en ce qui

touche le grossissement (et la prépondérance) de son ventre.

20. xxxn. Celui qui est ainsi dur de face (impudent) parmi les hommes (mot-à-mot : les

mâles) s'établit au milieu des femmes.

21. xxxm. Celui qui se vautre (ou se commet) pour son ventre, ses compagnons le font

se livrer à la luxure.

22. xxxrv. Celui qui grossit son ventre (ou donne la prééminence à son ventre) sans

se dégoûter (dans le non se dégoûter), celui-là toute honte est en lui.



Le nouveau papyrus moral de Leide.

23. xxxv. Celui qui mange sans payer, celui-là dort alors que la mort est devaut lui;

24. xxxiv. Celui qui fait dépense sans rendre, celui-là fait se produire des usures;

Colonne 7.

1. xxxvn. Ceux qui sans paiement, qu'ils parviennent à la mort par là;

2. xxxvin. Car (c'est) la (dépense) sans ce qui doit la suivre (ou la garantir), en sorte

qu'il fait perte (ou préjudice) par elle.

3. xxxix. Celui qui élève des enfants alors qu'il n'y a point de nourriture, les aime sans

qu'ils l'aiment.

4. lx. C'est la guerre, alors qu'il y a un plus fort, de façon à ce que celui-ci vainque

ce qui est devant lui.

5. xli. Il n'y a pas de paiement avec Dieu, qui fait la venue de rétribution quelconque.

6. xlii. L'homme sans vergogne qui oublie le lendemain devient sans nourriture en lui.

7. xlui. Bonne (cependant) est la misère de celui qui est satisfait de rassasier (les autres)

de la nourriture qui est le surplus de lui.

8. xuv. Bonne est la faim de celui qui sait rassasier, en sorte que la honte ne lui

parvienne pas.

9. xlv. Et que parvienne le glaive du jugement à l'homme sourd (ou insensé), à cause

de son ventre.

10. xlvi. Kemplir son ventre et ne point en rougir : (voilà le propre) de celui sur lequel

domine l'ignominie.

11. xlvii. Qu'on fasse honte à l'homme instruit, au sujet de la rétribution qu'il aime.

On ne lui fait honte, en rien,

12. xLvm. De l'action de mesurer (d'économiser) en ce qui concerne son ventre, afin de

'garder pour sa luxure (mot-à-mot : propter membrum virile ejus).

, 13. xlix. Tel vit petitement pour laisser (à ses fils), afin qu'ils pèchent.

\ 14. l. Tel ne peut connaître l'utilité de donner des approvisionnements.

15. li. Ce n'est point l'homme sage qui laisse (à ses fils), que celui qui ne fait pas de

paiements;

16. lu. Et il n'a pas à faire d'autre dépense encore, celui que la goinfrerie accompagne;

17. mi. En sorte que Dieu doit donner des approvisionnements avec excès, sans qu'il

y ait à rien rendre;

18. liv. Afin qu'ainsi cet homme piùsse s'adonner encore à la goinfrerie (faire être goin-

frerie encore) avec promptitude et sans frais.

19. lv. La destinée ou la fortune qui vient, c'est Dieu qui la fait venir.

(Ce chapitre a) 55 vers.

20. 9e Enseignement. — (Les femmes et la luxure.)

(Titre :) Chemin (moyen) pour ne pas être homme sans vergogne, de peur qu'on ne

te reçoive plus à la maison (ou dans les maisons).

. 21. i. Il n'y a point de honte de cœur pour l'homme sans vergogne à cause de l'amour

Id'une femme à lui (lui appartenant);



Eugène Revillout.

22. n. Et il compte pour rien de déshonorer la femme d'autrui.

23. m. L'homme sans vergogne, quand il s'approche d'une femme, tourne autour de

la chair et du sang;

24. iv. De sorte que son cœur parvient à faire adultère, sans que sa main y soit parvenue;

Colonne 8.

1. v. De sorte qu'il vient troubler toutes les femmes par son impudicité; 1

2. vi. De sorte que celui qui aime l'adultère fait son expiation (sa peine) avec sa vie.

i 3. vn. Celui qui sait posséder son propre cœur saura accomplir tout enseignement (tous

'les préceptes).

4. vm. Quand une femme te plaît, c'est un maître qui s'est révélé en elle.

5. ix. Une femme belle qui n'aime pas un autre par une liaison amoureuse, 2 est une

personne sage.

6. x. Elles ne sont pas nombreuses les femmes indifférentes 3 à l'amour coupable (?).

7. xi. Que pour elles soit un bon ordre venant de Dieu.

8. xu. Il y a telle femme qui remplit sa maison d'approvisionnements sans payer.

9. xiii. Il y a telle (autre) qui rend Dieu maître de son intérieur (de tout ce qui la

regarde).

10. xrv. H y a telle autre que je ferai connaître pour le déshonneur, en qualité de femme

molle et sensuelle.

11. xv. Je la crains celle-là, à cause de la crainte que j'ai de la ruine.

12. xrv. L'homme sans vergogne qui fait (commet) tous les excès, sa part sera la malé-

diction qui l'accompagne.

13. xvn. Celui qui rend son cœur digne de Dieu devient incapable de les commettre.

14. xvin. Tel oublie sa femme, étant jeune, pour en aimer une autre;

15. xrx. Ce n'est certes point une bonne femme que celle qui enchante le cœur d'autrui;

16. xx. Ce n'est point non plus l'effrontée de la rue, celle qui fait diminution de lui (qui

l'annihile).

17. xxi. Il n'appartient pas à un homme sage de se rencontrer avec de telles femmes

(avec elles).

18. xxn. Le meilleur moyen d'opérer la ruine, c'est celle qu'on trouve (qui est) parmi

les femmes.

19. xxih. Il est incapable de faire fortune, celui pour qui le monde consiste dans les

femmes.

20. xxiv. Quand le destin ou la fortune vient, c'est elle (la femme) qui la fait surgir.

(Total des) vers (du chapitre) 24.

21. 10e Enseignement. — (L'éducation.)

i. (Titre :) Chemin pour ne jamais te lasser à rendre juste ton jils.

1 Mot-à-mot : propter cxaltationem phaîli sui.

2 Mot-à-mot : «Par une cousinerie masculine de femme.»
3 «Molles dans ce chemin en leur âme.»
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22. ii. C'est une statue de pierre que l'homme sans vergogne que son père n'a pas

rendu juste.

23. m. C'est une bonne part dans la bénédiction du fils que de recevoir (ou d'avoir reçu)

un enseignement pur.

24. iv. Mais aucun enseignement ne peut faire être (comme il doit être) un être mauvais.

Colonne 9.

11. v. Le jeune homme qui ne se sera pas perdu à cause de son ventre ne sera pas

déshonoré.

2. vi. Mais celui qui économise pour se mal conduire, 1 son âme ne lui pue donc pas?

3. vu. C'est un homme qui s'est alourdi, bien qu'ayant un cœur, que celui qui se laisse

diriger 2 dans ses actes.

4. vm. Mais il n'en est pas ainsi de celui qui écoute les réprimandes de celui qui fait

protection du cœur d'autrui.

5. rx. La honte et la perdition dans tout ce qui fait l'homme, consiste dans l'action

de ne pas entendre.

6. x. Thot (le dieu de la sagesse) a établi la verge par laquelle le monde corrige

le méchant;

7. xi. Il fait être aussi le dégoût 3 pour l'homme sage dans le but de l'écarter de

toute honte.

8. xii. Le jeune homme qui devient respectueux (ou craignant Dieu) par dégoût, on

ne le fera pas recommencer (de tomber) dans la honte.

9. xni. Un fils ne mourra pas de la honte dans la main de son père (de la honte

causée par les reproches de son père).

10. xrv. Celui qui aime (trop) un fils perdu, se fera perdre lui-même avec lui.

11. xv. Que la verge et le dégoût soient la protection de son (leur) maître (possesseur)

devant le tentateur (le diable).

, 12. xvi. Le fils qu'on n'a pas rendu juste qu'on le fasse naviguer.

\
13. xvn. Le cœur de son père n'aime (ne désire pas) une longue durée de vie (après cela).

14. xvin. L'homme sage (qui est) parmi les dieux, c'est celui qu'on a rendu digne de vivre,

J 15. xix. Et qui est bon pour le fils d'autrui, devenu sans vergogne, dans l'état de malé-

Idiction.

16. xx. Il y a tel individu qu'on n'a pas rendu juste, en sorte qu'il connût l'enseigne-

ment d'autrui.

17. xxi. Il y a tel autre qui reçut l'enseignement et qui ne sût pas vivre en con-

formité (mot-à-mot : de ces choses).

18. xxii. Ce n'est pas seulement, pour le fils, le juste (l'homme de vérité) qui donne

l'enseignement pour le rendre juste.

19. xxiii. C'est Dieu qui a donné le cœur, qui a donné le fils et qui rend bonne la nature.

1 Propter phallum suum.
2 Mot-à-mot : «Qu'on jette.»

3 Plus précisément : veremndia, pudor.
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20. xxiv. La destinée ou la fortune qui vient, c'est Dieu qui la fait venir.

(Total des) vers 25. 1

21. 11 e Enseiqnement. — (Les serviteurs et le service de Dieu et des hommes.)

i. (Titre :) Chemin pour faire être à toi (pour te faire acquérir) de la force ou de

la vertu, pour qu'on ne te fasse pas préjudice,

22. n. Pour que tu puisses servir et donner de la force (ou vertu) à la nature, pour

quiconque veut de la force, de la vertu.

23. m. Petite est lame de celui qui se dégoûte (ou qui a honte) du souci de la louange

(de la bonne réputation) convenant à un homme sage.

Colonne 10.

1. iv. (C'est Dieu qui) donne la force à l'homme sage pour le service.

2. v. C'est un homme sage, ayant fait l'inauguration de sa demeure (éternelle), que

celui qui sert pour faire (son) salut.

3. vi. L'homme sage est en paix, celui qui sert pendant sa vie.

4. vu. L'homme sans vergogne qui ne sert pas, son bien sera pour un autre.

5. vm . — C'est un homme insensé qui, ayant de la force, retourne à son péché (ou

à se faire tort);

6. ix. Or celui qui fait aller (qui conduit) une maison par sa force, on ne lui fait pas

de violence.

7. x. Celui qui donne ses biens par vertu (par force), celui-là retourne dans la rue

sain et sauf;

8. xi. Celui qui ne donne rien, quand il est convoqué en justice, celui-là a à se justifier

sans répondant (caution) de lui-même.

9. xii. Celui qui lie (en lui) la bonté, qui lie (en lui) le service s'amènera des ennuis.

10. xih. Ne laisse pas ton âme s'éloigner (s'égarer), pour ne pas perdre ta récompense.

11. xrv. Ne point grandir ce que tu apportes dans le service, pour ne point te mettre

en péril.

12. xv. Ne point venir alors que ce n'est pas le temps, en sorte que ton hir (ton

seigneur) te méprise.

13. xvi. Ne point t'éloigner, de peur qu'on ne te désire, pour ne point dégoûter son cœur.

14. xvii. Ne point multiplier tes appels pour ennuyer celui qui te sert.

15. xvra. Ne point lui dire : «tu grandis ton cœur (tu t'enorgueillis)», au moment de

sa parole bonne.

16. xix. Ne point le dilater (le gonfler) par ta parole, pour que ta grandeur connaisse

m cœur.

17. xx. Ne pas le diminuer (l'avilir) dans la rue, de peur que la destinée ne te rétribue.

18. xxi. Il n'y a point à lui dire : «Ta paresse, ta sensualité est à joindre à l'ignominie

de ta malice. »

19. xxrr. Il n'y a point à lui faire un reproche causé par les soins de son ennemi.

1
II y a ici erreur d'une unité dans l'addition, à moins qu'un vers n'ait été omis dans la copie.
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20. xxHi. Il n'y a point à lui dire toute parole qui frappe son cœur.

21. xxiv. Il n'y a point à crier (à rugir) et à se tenir debout avec un ordre hâtif.

22. xxv. Il n'y a point à prolonger (étendre) cette parole quand il se lève, de peur

que son temps ne soit perdu.

23. xxvi. Il n'y a point à lui faire un crime de paresse dans ses chants, pour ne poiut

les entendre.

Colonne 11.

1. xxvii. Il n'y a point à user à son égard de dureté de réponse.

2. xxvin. Il n'y a point aussi à annoncer une parole (ou une chose), alors qu'une

autre est dans le cœur.

3. xxix. Il n'y a point à répondre quand il (ton serviteur) t'interroge sur des paroles

que tu ne connais pas.

4. xxx. Il n'y a point à exalter (devant lui) ta manière de vivre (ou ta vie). Il la connaît.

5. xxxi. Il n'y a point à faire parvenir ton âme devant lui, en des paroles quel-

conques sur une femme.

6. xxxn. Il n'y a point à porter (sur lui) une parole dans la rue ou à la connaissance de

son Dieu grand.

7. xxxiii. Il n'y a point à le reprendre devant autrui sur la honte de son intérieur

(ou de sa nature).

8. xxxrv. Il n'y a point à avoir de dégoût de celui qui est dur en ses reproches, s'il

répond à ce que tu veux.

9. xxxv. Si tu sers sa malice autant que sa grandeur en ton cœur,

10. xxxvi. Sache ce qui adviendra à son être moral (à ce qui lui est propre), pour ne

pas faire l'abomination de son cœur.

11. xxxvn. Il t'entraîne de côté et d'autre, pour que tu fasses supplication devant lui

jusqu'à ce qu'il soit uni à toi;

12. xxxvm. Il te donne des récompenses (ou salaires); tu les reçois; mais c'est Dieu qui

les fait être pour toi.

13. xxxix. — Il n'y a pas de force vraie, si ce n'est celle de Dieu.

14. xl. Il n'y a pas de service vrai, si ce n'est pour celui qui le sert.

15. xli. Que celui-là (l'homme vertueux) se fasse un rempart du bras de son maître

dans les ténèbres (de cette vie).

16. xlii. Qu'il écarte la malice (ou la calomnie), de l'impie qui n'a pas de force derrière

lui (pour le soutenir).

17. xlhi. Celui que l'on violente, celui-là son maître (hir) en répond.

18. xliv. Ce n'est pas un maître (hir) qui fasse acte de tyrannie que celui qui donne

force à nn autre.

19. xlv. Ce n'est pas non plus celui qui est éloigné de toute force que celui qu'on violente.

20. xlvi. Le fort et le misérable en présence de Dieu sont comme une plaisanterie.

21. xlvii. Quand la destinée et la fortune viennent, leur venue, c'est Dieu qui la fait

surgir.

(Total des) vers 47.

2*



12 Eugène Revillout.

12e Enseignement. — (La -prudence.)

22. i. (Titre :) Garde-toi contre la ruse;

23. ii. N'en agis p>a s librement avec celui que tu ne connais pas, de peur qu'il n'agisse

de même avec toi.

24. ni. L'ami que Dieu bénit, quïl ait le chemin ouvert;

Colonne 12.

1. iv. L'hôte étranger (le pèlerin) dont le cœur est sur le sentier de Dieu, qu'il ait aussi

le chemin ouvert.

/ 2. v. Que Dieu fasse bénédictiou à cause de sa force (de sa vertu) au fort (au vertueux).

3. vi. Qu'on fasse honte à la mollesse (et à la sensualité) de l'homme mou (ou sen-

suel), à cause de sa ruse.

i 4. vn. Que ne prenne pas puissance, pour agir librement, l'homme sans vergogne, à

'cause de l'apport qu'il a fait en te louant (ou bénissant);

5. vin. Quant à l'insensé qui veut ruser, que sa langue lui apporte sa punition.

6. ix. N'en agis pas librement avec autrui dans le chemin, sans que sa prière inter-

vienne, 1

7. x. De sorte qu'il en résulte une diablerie à l'homme sage, par ruse.

8. xi. N'en agis pas librement avec ton ennemi, de peur que son cœur ne produise 2

le blasphème.

9. xn. L'homme sans vergogne fort de visage — le diable est encore plus fort que lui.

J 10. m. L'homme faible (efféminé), — il (le diable) lui prend les deux tiers et il veut

«encore l'autre tiers.

|

11. xiv. N'en agis pas librement avec l'homme sans vergogne même quand il t'en adjure.

12. xv. N'en agis pas librement avec le méchant, en aucun temps, par parole.

|

13. xn. (Et) que soit perdu (plutôt) le bien de l'homme sage, pour le mettre en dehors

'du méchant.

( 14. xvn. On ne connaît pas le cœur de l'homme sans l'avoir interrogé;

15. xvni. On ne connaît pas le cœur de l'homme sage sans l'avoir éprouvé dans (pour)

Iles biens (les produits de la terre).

16. xix. On ne connaît pas le cœur de l'homme juste sans l'avoir étudié dans le pouvoir.

17. xx. On ne fait pas l'homme agir librement (prouver son libre arbitre et sa puis-

sance), sans qu'on ait désiré quelque chose de lui.

18. xxi. On ne connaît pas le cœur d'un compagnon sans avoir pris conseil dans l'ad-

versité.

19. xxii. On ne connaît pas le cœur d'un frère sans l'avoir prié dans le besoin.

20. xxra. On ne connaît pas le cœur d'un fils jusqu'au temps où on désire quelque

chose de lui.

21. xxiv. On ne connaît pas le cœur d'un esclave sans que son maître ait souffert (ou

ait été privé).

1 Sans qu'il te demande un service.

2 Mot-à-mot : «n'enfante.»-
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I

22. xxv. On ne connaît pas le cœur de la femme. — Il est comme le ciel dans les

'temps quelconques. 1

|

23. xxvi. L'homme sage qu'on expérimente, les petits le connaissent parfait.

'

24. xxvn. Le compagnon, homme sans vergogne — à cause de sa langue — beau-

coup le connaissent très bien.

25. xxvm. Il y a celui qui prend sur lui (sur sa volonté) pendant le temps, pour être

sauvé éternellement.

Colonne 13.

1. xxix. Il y a celui qui ne peut faire prendre sur lui-même, même après qu'on a

agi ainsi à son égard.

2. xxx. Celui-là n'a pas de cœur qui fait des expériences sur toutes les natures,

3. xxxi. Et celui-là n'est pas mauvais encore dont on connaît les instincts (les désirs);

4. xxxii. Mais il a le dégoût du don de Dieu, celui sur lequel ils (ces instincts pas-

sionnels) ont pris puissance.

5. xxxiu. Il (Dieu) ne le donne pas en part à l'homme faible et sensuel ou à l'impie.

6. xxxiv. Le mensonge ne s'éloigne pas d'eux, ainsi que la ruse qu'ils aiment.

7. xxxv. La destinée et la fortune qui viennent, c'est Dieu qui les fait venir.

Vers 35.

8. 13e Enseignement. — La peine. 2

9. i. N'en agis pas librement avec le menteur, de peur de t'y trouver (dans la peine);

10. ii. Meilleur est le serpent dans son trou : l'homme sans vergogne y tombera.

11. ni. Celui qui va avec l'homme sans vergogne, celui-là on l'entraîne (ou le prend)

dans le mal.

12. iv. Celui qui vit avec un fou, celui-là meurt dans le dénûment.

13. v. Quand le compagnon de l'homme sans vergogne s'endort (meurt), il se trouve

lié (ou attaché) avec lui.

, 14. vi. Que le scorpion soit, pour l'homme sans vergogne, la punition de son inimitié

;pour son âme.

15. vu. Que le crocodile soit, pour l'impie, la punition de son inimitié de Dieu.

16. vin. C'est l'homme sans vergogne qui fait allumer le feu : celui qui arrive près de

lui y brûle.

17. ix. C'est l'homme insensé qui établit (fait être) la fosse : celui qui arrive auprès

y tombe.

18. x. C'est le menteur qui fait la souillure : ses compagnons sont ceux qui reçoivent

la punition.

19. xi. Celui qui marche avec l'homme sage, sa louange est avec lui (semblable à la

sienne).

20. xn. Celui qui accompagne l'homme sans vergogne — celui-là fait la pourriture

dans la rue.

1 « Souvent femme varie. Bien fol est qui s'y fie. »

2 Le mot : «la peine» est le titre du chapitre clans le papyrus lui-même et nous l'avons conservé

aussi dans notre sommaire personnel.
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21. xiii. H y a tel homme qui arrive à la peine, à cause de la destinée de l'homme fou.

22. xiv. Il y a tel homme qui s'en éloigne, pour aller dans une honte qu'il ne con-

naît pas.

23. xv. Ce n'est pas en qualité d'homme marchant avec un fou qu'il est perdu, à cause

du fou (seulement);

Colonne 14.

24. xvi. Mais il n'est point un homme sage, celui qui prend le chemin d'un autre.

25. xvn. La destinée et la fortune qui viennent, c'est Dieu qui les fait venir.

Vers 17.

3. 14* Enseignement. — (Comment il faut traiter le petit et l'ignorant.)

i. (Titre :) Ne point laisser (faire faire) le petit (l'homme de rien) dominer, de peur

qu'il ne fasse parvenir ton nom à folie.

4. n. La nourriture tente la nature : elle établit le petit dans le service de son maître.

5. m. Le châtiment pour l'homme fou l'écarté de sa nature sensuelle.

6. rv. L'homme sans vergogne, qui n'a pas le bâton devant lui, n'a pas de souci de

son cœur (ou en son cœur).

7. v. L'homme sans vergogne qui n'a pas de souci, celui qui lui donne souci est celui

qui l'emploie.

8. vi. Le service qui incombe à l'homme petit, il faut que le produise la nourriture

et le bâton.

9. vn. L'homme petit dont la face se tient droite (bien établie), celui-là son éducation

l'a grandi.

10. vin. L'homme fou qui n'a pas de manières, ce n'est pas un ordre qui le fera tenir

tranquille.

11. ix. Est-ce que le bâton s'éloigne du Jiir (du chef, du seigneur) quand le serviteur

ne l'écoute pas?

12. x. Que Dieu bénisse (fasse ses bénédictions) à celui qui fait parvenir (à qui de droit)

la honte du jugement (ou selon la justice);

13. xi. Qu'il frappe aussi quand l'homme sans vergogne se confirme dans sa folie.
1

14. xii. Qu'on fasse honte au maître du pouvoir pour l'établissement de l'impie en

puissance;

15. xin. Que Dieu établisse son enfer pour s'emparer du hir (maître) mou et sensuel.

16. xiv. Que le jugement de vérité (ou justice) entre dans l'âme (dans l'intérieur) par

le bâton;

17. xv. Que soit la peine dans l'acte même (aussitôt l'acte commis) pour la confusion

de l'homme insensé;

18. xvi. Que le connaissement (sic) de sa mollesse sensuelle arrive à l'homme sans

vergogne, pour ce qu'il a amassé.

1 Mot-à-mot : «En ce qui touche l'établissement de l'homme sans vergogne dans sa folie.
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19. xvii. Que Dieu donne la puissance à l'homme sage, à cause de ses commandements.

20. xviii. Et que soit détruit le grand temple à cause de ses grands qui ne sont pas

d'accord (mot-à-mot : dans le non être unis).

21. xix. Ne point laisser passer la fange (l'abomination) de celui qui vient en sa main

(comme son délégué).

22. xx. Ne point traiter d'homme sans vergogne celui qui est mou (et sensuel) dans

la nature qu'il aime.

23. xxi. Ne point le traiter ainsi, de peur qu'il ne fasse connaissance avec l'impureté,

dans la manière qu'il ne connaît pas.

Colonne 15.

1. xxn. Ne point traiter d'impie l'homme petit (l'homme de rien) qui est soumis à

l'ordre d'un acte (auquel on a ordonné un acte);

2. xxiii. Le pied de l'homme petit est sur le chemin de l'homme de Dieu.

3. xxiv. Ce n'est pas l'homme grand qui est élu dans sa nature.

4. xxv. Ce n'est pas l'homme petit non plus, celui-là qui établit sa route à cause

du fou.

5. xxvi. Le cœur et la nature et leur maître sont donnés par Dieu.

6. xxvn. Quand la destinée et la fortune viennent, cette venue il la produit.

(Total) vers 27.

7. 15e Enseignement. — (Comment doit agir le riche.)

i. (Titre :) Ne point faire acte de gloutonnerie et de voracité, de peur que ton nom

ne soit déshonoré.

8. ii. L'inauguration de maison du glouton — il y a une flamme de feu pour son maître

(pour la dévorer).

i 9. m. Le voyage du glouton — qu'il l'amène à la punition du jugement.

10. rv. Dieu donne des approvisionnements à l'homme sage pour mettre au large (les

hommes)
;

11. v. Beaucoup d'approvisionnements élargissent (seulement) les approvisionnements

du glouton. 1

12. vi. Le glouton établit le chagrin et la guerre dans sa maison;

13. vu. Le glouton empêche la honte et la pitié de prendre possession de son cœur;

14. vin. Le glouton fait être la ruine dans sa parenté;

15. ix. Le glouton n'aime pas à donner à celui qui lui donne.

16. x. Il ne pense pas au lendemain en ce qui concerne la vie;

17. xi. Il n'a pas de rassasiement dans les produits comestibles, à cause de sa folie.

I
18. xii. L'argent que possède le glouton, son abus ne prend pas fin;

{
19. xm. L'argent et la puissance qu'a établis Dieu sur la terre sont pour l'impie une

I
préoccupation quotidienne

;

Le mot «gloutonv. est pria dans ce chapitre avec l'acception plus large d'« homme avide».



16 Eugène Revillout.

20. xiv. Qu'il donne cela à son bien-aimé (à sou héritier), pour écarter la préoccupation

de son cœur.

21. xv. Celui qui est au large, c'est pour faire la nourriture (des autres) de ce que

la destinée lui a donné.

22. xvi. Quand les approvisionnements arrivent, c'est pour qui fait des nourritures (sic)

(pour les autres) de cela;

Colonne 16.

1. xvn. C'est pour faire des sacrifices, des libations abondantes en ce qui concerne

les nourritures;

2. xvni. C'est pour faire des funérailles très grandes, à cause de la distribution d'ali-

ments qui s'y fait;

3. xix. En sorte que soit satisfait le cœur de Dieu, alors que le pauvre est rassasié

devant lui.

4. xx. Est-ce que ces biens ne sont pas à toi pour en faire la part de Dieu, la part

des pauvres?

5. xxi. Est-ce que des biens nombreux ne sont pas à toi pour subvenir aux dépenses

de ton compatriote, sans jamais le violenter?

6. xxn. Est-ce que ta puissance n'existe pas pour que tu appelles celui qui est

éloigné (ou qui s'éloigne) comme celui qui se tourne vers toi (qui vient à toi)?

7. xxm. Celui qui appelle celui qui est éloigné, son nom devient grand au loin;

8. xxiv. Celui qui aime celui qui l'approche (vient à lui), celui-là se fait une familia

autour de lui;

9. xxv. La bonne odeur de l'homme bon (se répand et) rend aussi grande l'âme de

tel et tel.

10. xxvi. (Le don de la) nourriture, dont on ne fait pas d'excès, écarte devant lui

tous les excès. 1

11. xxvii. Que Dieu fasse être pour l'un ce qu'il a donné à un autre en grande offrande

de la barque;

12. xxvm. Que Dieu fasse être pour lui des approvisionnements, afin que sa bonté

puisse faire miséricorde.

13. xxix. Celui qui donne de la nourriture au pauvre, que Dieu la reçoive pour lui.

14. xxx. Que soit satisfait le cœur de Dieu pour le don de nourriture fait d'un cœur

content.

/ 15. xxxi. Celui qui aime à donner de la nourriture à autrui, fait s'ouvrir toute maison

Idevant lui.

16. xxxtt. Celui qui la cache (la nourriture) pour sa propre gloutonnerie, celui fait un

véritable grand brigandage en cachant ainsi.

17. xxxin. Celui qui frustre ses gens, meurt sans qu'ils prient pour lui.

, 18. xxxrv. Que soit une large familia à l'homme sage, à celui qui pense à la rétri-

bution par là,

1 La charité lave de tous les crimes.
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V 19. xxsv. Que la mort de l'homme sensuel soit une fête pour sa maison après lui.

20. xxxvi. Que soit la louange de la rue l'apport des biens du Dieu grand.

21. xxxvn. Qu'un peu de biens (ainsi donné) soit pour la bénédiction et la purification

du dieu en son temps d'âme. 1

22. xxxvni. Qu'au contraire les biens du glouton soient une flamme derrière laquelle est

le vent.

23. xxxix. Pour celui qu'on ensevelit, sont-ils (ces biens) réunis pour que la terre les

cache?

Colonne 17.

1. xl. Ce qui est laissé n'est point un parfum qui fera le salut (la conservation du

corps) du dieu grand (du mort).

2. xli. C'est Dieu qui a donné les approvisionnements au glouton selon ce qu'il a

établi (son plan providentiel).

3. xlii. — La destinée et la fortune qui viennent, c'est Dieu qui les fait venir.

Vers 42.

16e Chapitre. — (La modération dans les désirs et la philosophie de la vie.)

4. i. (Titre :) Ne pas faire sensualité de tes chairs qui t'ont été données par le

Dieu grand.

5. il Ce n'est point un cœur élevé, celui que le trouble (ou la transgression) de cœur

accompagne.

6. m. La mort pour le sage est demain. Il ne connaît pas son

7. iv. jour : et sa vie (ce qui est nécessaire à la vie) est tout ce que l'homme sage

demande (par sa prière).

8. v. Celui qui aime à laisser l'abondance, meurt en étant privé.

9. vi. Une bonne durée de vie est pour celui qui est grand de naissance (que sa naissance

a fait grand et riche). Il ordonne de ce qui est en sa main.

10. vu. Celui, qui est misérable, alors qu'existent les biens du Dieu grand, demande

par prière une part de ses biens.

11. vm. C'est lui qui passe 40 ans de vie alors que passent toute chose devant lui

(à son nez, à sa barbe).

12. xi. Est-ce que son cœur n'aime pas le vin, sans qu'il puisse boire à satiété (mot-à-mot :

jusqu'à ivresse)?

13. x. Est-ce qu'il ne désire pas des aliments, sans pouvoir en faire sa nourriture (mot-à-

mot : son action de les manger)?

14. xi. Est-ce que son cœur ne désire pas femme, sans que son temps (le temps dé

cette femme) arrive?

, 15. xii. Vin, femme et nourriture sont les choses qui prennent en gage le cœur.

16. xin. Celui qui les obtient sans prière, on ne l'insulte pas dans la rue.

17. xiv. Celui qu'on a privé d'une de ces choses devient un impie dans son intérieur.

1 C'est-à-dire quand le défunt, appelé ici «le dieu», est devenu une âme, un pur esprit.

3
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18. xv. L'homme sage qui connaît l'abondance (ou la supériorité, la richesse), son temps

(sa vie) n'a pas de trébuchement (ou de faute).

19. xvi. Meilleur est le temps court de celui qui est grand par naissance que la vie

longue de celui qui mendie :

20. xvn. La vie de celui qui est enseveli de celui qui a passé sans qu'on le connaisse;

21. xvm. La vie qui s'en va, alors que les deux tiers en sont perdus;

22. xix. En sorte qu'il passe 10 ans étant petit (misérable) par naissance, sans qu'on

lui fasse connaître la mort et la vie;

23. xx. Et qu'il passe 10 autres années à prendre le métier, c'est-à-dire le seul en-

seignement par lequel ce sage doit vivre;

Colonne 18.

1. xxi. Et qu'il passe 10 autres années abandonné et faisant être (gagnant ou pro-

duisant) les choses dont il vit;

2. xxii. Puis 10 ans encore pour arriver au terme, sans que son cœur ait connais-

sance de rien :

3. xxm. Total 40 ans dans sa vie entière qu'a écrite Thot pour l'homme de Dieu.

4. xxrv. C'est son tour dans la barque : et Dieu bénit celui qui les passe (les années)

avec destinée juste.

5. xxv. L'impie ou l'homme de Dieu ne connaît pas la longueur de la durée de vie

qu'on a écrite pour lui.

6. xxvi. Le bon (l'heureux!) fait sa destinée dans ses temps, celle qui a été comptée

pour la mort en eux (dans les temps en question),

7. xxvii. Celle qui a été comptée pour garder l'abondance qu'a fait parvenir à lui

8. xxvm. Le grand esprit — lequel se hâte de faire l'abomination (des funérailles)

après la prise de souffle :

9. xxix. A savoir : ces 12 mesures de résine, de nitre, de sel, de drogues de cuisson

— drogues destinées à ses plaies

10. xxx. Et qui viennent, sans qu'il (le grand esprit) ait pitié de celui qui se glorifie

de ses chairs.

11. xxxi. Celui-ci ne peut dire «arrête ta main» dans l'action ignominieuse de celui qui momifie

12. xxxn. Le cadavre de l'homme de Dieu : il est enseveli dans la montagne avec ses

bandelettes.

13. xxxra. Le maître de la barque funéraire (le défunt) ne mettra pas les biens en

réserve pour les emporter à la montagne avec lui.

14. xxxiv. On ne donnera pas de délais à celui qui les laisse, pour les jeter (les céder)

à un autre après lui.

15. xxxv. Celui qui compte sur Dieu et sa force, celui-là l'aime sur la terre.

16. xxxvi. Le don de Dieu pour l'homme de Dieu grandit et fortifie son cœur en ses

temps de miséricorde.

17. xxxvn. (Mais) grande est l'abomination de ceux qui ont ouvert la route, pour établir

que les maisons soient laissées à autrui.
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18. xxxvm. Celui qui fait connaître ces choses sur l'homme de Dieu, ne laisse pas

l'abondance.

19. xxxix. Le boire, le manger, sans frère qui ait laissé cela, sans père ou mère qui

t'en ait fourni;

20. xl. Un jour bon avec ce qui te suffit pour être au large, sans qu'un autre ait prié

pour toi;

21. xli. Un regard satisfait (mot-à-mot : agrandi) avec ce que tu aimes, sans qu'un

homme sans vergogne ait rassemblé pour toi;

22. xlii. Une femme belle et bonne, éprouvée, ainsi que sa bonne nature intime, sans

que tu connaisses de déshonneur à son sujet :

23. xliii. Voilà les remèdes du temps (les contre-poisons de la vie), pour que tu ne sois

pas foulé aux pieds et que le grandissement de Dieu soit en ton cœur.

Colonne 19.

1. xliv. Il y a celui qui prend pour lui sa part dans son existence sans excès.

2. xlv. Il y a celui qui amasse, pour se laisser l'abondance, jusqu'à ce que la mort

arrive.

3. xlvi. Le maître de la barque (le futur défunt) n'est pour rien dans les provisions

(de cette barque) — je veux dire celui qui en reçoit une part.

4. xlvii. Ce n'est point le glouton qui prend soin de sa nourriture de demain.

5. xlviii. Quand la destinée et la fortune arrivent, c'est lui (Dieu) qui les fait surgir.

Vers 51. 1

17e Enseignement. — (La patience.)

6. i. (Titre :) Ne pas tenir compte (faire la pesée) des soucis, de peur que tu ne

sois en état de luttes continuelles.

7. h. Est-ce que le cœur ne donne pas des soucis à son maître, lorsqu'il se forge des

blasphèmes ?

8. m. Est-ce que, quand un souci existe, le cœur ne désire pas la mort de son âme?

9. iv. Dieu donne la grandeur de cœur à l'homme sage dans la demeure de rétribution

(ou d'épreuves).

10. v. L'impie qui oublie Dieu, meurt dans le désespoir (dans l'action de cacher son cœur).

11. vi. Que fasse jour petit (peu de jours) dans la demeure de rétribution la barque

du cœur du petit de cœur (du simple de cœur).

12. vu. Le support de l'homme de Dieu dans la demeure de rétribution (ou d'épreuves),

c'est Dieu, c'est Dieu.

13. vm. L'homme sans vergogne ne le prie pas dans ses souffrances, à cause de son

impiété.

14. ix. Celui qui est patient avec courage, sa destinée viendra conformément à ce courage

(mot-à-mot : à cause de lui).

15. x. Que la destinée et Dieu amènent le bien (ou le bonheur) après le soir (de la vie).

1 L'addition n'est pas juste. Trois vers ont-ils été omis par le copiste?
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16. xi. Il n'y a point à avoir de trouble de cœur dans (ton) bourg après un état misé-

rable (qui est) tien.

17. xii. Celui qui est misérable dans sou bourg sera plus fort que lui encore.

18. xm. Le mort (les méchants) n'aime pas la vie (les bons) dans la demeure de

rétribution ou d'épreuve rétribuée.

19. xiv. Que Dieu écarte le repos de qui est mort (du méchant) : — il ne l'écartera pas

du petit d'œil (de celui qui est simple et sans ambition).

20. xv. Qu'il lui fasse être le bien et la destinée d'arriver au terme.

21. xvi. L'homme misérable sans faute, sa nourriture n'est pas dure pour lui.

22. xvii. Pour celui qui est bon en fait d'homme, il n'y a pas de tourment, si la destinée

est dure.

23. xvm. 11 n'y a point à avoir trouble de cœur, à cause des revenus. Est-ce que je ne te

les donnerai pas, (dit le Seigneur)?

Colonne 20.

1. xix. Que la destruction (vienne au juste) au temps de destruction, à cause du salut

de son âme.

2. xx. Un vent favorable ne portera pas l'homme sensuel auquel la destinée a été

favorable (jusque-là) :

3. xxi. L'impie ne meurt pas dans la fortune qu'il aime.

4. xxn. Ne trouble pas ton cœur en prison. Grande est la manière de faire de Dieu.

5. xxm. Que soit l'homme de Dieu en prison, pour l'action de faire le salut de son âme.

6. xxiv. Que la mort dure soit, pour lui, un préjudice obtenu par prière.

7. xxv. Ne point porter souci en ton cœur pour l'amertume (ou l'infortune) de celui qui

meurt.

8. xxvi. Il n'y a point pour lui de retour à la vie, en ce qui concerne la mort, par le

moyeu d'un autre que lui.

9. xxvii. Il n'y a point encore celui qui écoute, en ce qui concerne la prière, jusqu'au

ciel l'appartenant (mot-à-mot : tien).

10. xxvni. Celui qui meurt dans cette situation, Dieu le connaît.

11. xxix. Dieu n'oublie pas le jugement dans toute abomination (ou honte) :

12. xxx. Celle qui vient troubler le jour (qui trouble ta conscience pendant tes jours)

qu'on en fasse purification pour toi;

13. xxxr. Celle qui vient comme une chose dure, tu l'établis devant Dieu.

14. xxxii. Autre est le jour, autre son compagnon, pour ce dont le cœur prend souci.

15. xxxiu. Autre est l'heure, autre est sa compagne, dans la vie sans excès.

16. xxxiv. Cela arrive comme destinée depuis le principe, alors que les dieux étaient

sur la terre.

17. xxxv. Misérable est le soleil devant les impies. Ils sont misérables devant lui aussi.

18. xxxvi. Alors qu'ils le font obscur, en présence de sa plus grande ardeur, il est le

maître du monde encore.

19. xxxvn. Alors que le grand d'œil (le superbe ou l'ambitieux) arrive dans la demeure

de rétribution à laquelle il doit parvenir.
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20. xxxvm. Qu'il y ait un bon gouvernement (de l'âme) dans les épreuves ou après

les deuils.

21. xxxix. Que Dieu écarte la levée du mal dans l'angoisse (de l'agonie), alors que la

mort vient.

22. xl. Qu'il sauve celui que la flamme est en train de poursuivre.

23. xli. C'est la levée du mal pour l'homme de Dieu, que celle qui vient à son arrivée

(de la dite flamme).

Colonne 21.

1. xlii. Le malheur sans faute n'est pas à craindre.

2. xliii. Le temps dans la demeure de rétribution (d'épreuve?) ne tarde pas (n'est pas

long) pour l'homme de Dieu.

3. xliv. H y a celui qui est patient en ce qui touche le lendemain auquel sa main

n'est pas parvenue.

4. xlv. Il y a celui qui ne se fait pas de souci et dont la destinée a souci.

5. xlvi. N'est point en vérité l'homme sage dans la demeure de rétribution (et

d'épreuve), celui qui a pris son cœur pour compagnon.

6. xlvii. La destinée et la fortune qui vient, c'est Dieu qui les fait venir.

Vers 48. x

7. 18e Enseignement. — (La connaissance de soi-même et la voix de la conscience.)

8. i. (Titre :) Le moyen de grandir ton cœur jusqu'à ce que tu te connaisses, pour

ne pas être en péril.

9. h. Le grandissement de cœur de l'homme sage consiste à tenir conseil avec Dieu (ou

à prendre conseil de Dieu).

10. ni. C'est un grandissement du cœur sans faute, en sorte qu'arrive un bon gouverne-

ment de l'âme;

11. iv. En sorte que connaisse (même) l'impie, l'homme sensuel, ce qu'avait établi Thot

en son cœur;

12. v. En sorte que parvienne la honte au méchant, parce qu'il n'a pas pris conseil.

13. vi. Celui qui écoute ce qui vient eu son cœur, celui-là se détourne de la peine (de la

faute et du châtiment).

14. vn. Celui qui garde son cœur et sa langue, celui-là se détourne de son ennemi.

15. vm. Celui qui révèle une parole cachée, c'est comme s'il faisait sa maison brûler.

16. ix. Celui qui la répète au petit de cœur (au simple de cœur), celui-là dit : « gouverne »

à sa langue.

17. x. Celui qui se possède dans les coups qui le frappent, celui-là détourne les coups

(les punitions) de Dieu.

18. xi. L'homme sans vergogne dont le cœur est petit— Dieu est petit (avare) à son égard.

19. xn. L'élévation du cœur du méchant ! . . . . Combien le temps dure (ou tarde) en elle !

20. xin. L'élévation du cœur du méchant est comme la flamme sortant pour s'éteindre.

1 Encore ici il y a une erreur d'un verset.
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21. xiv. Il y a pour lui élévation de cœur à cause de l'eau montante et dévorante —
afin que son tombeau s'éloigne;

22. xv. Il y a élévation de cœur pour le méchant, afin que son seigneur le mande et afin

que celui qui le mande aille à sa suite (selon ses désirs).

23. xvi. Élévation de cœur et amoindrissement (petitesse) de cœur produisent la destinée

de leur maître.

Colonne 22.

1. xvn. Leur temps à tous deux constitue une expérience dans la main de l'homme sage.

2. xvni. Leur venue est dans le conseil (le dessein, la providence) que fait se lever (se

manifester) Dieu.

3. xrx. Ce n'est pas l'homme sage et instruit qui connaît la vraie science.

4. xx. Ce n'est pas non plus l'homme sans vergogne ou le méchant, dont l'aventure est

le péril et la peine.

5. xxi. La connaissance, le jugement et l'élévation du cœur viennent de Dieu.

6. xxii. La destinée et la fortune viennent quand il les fait se produire. 1

7. 19e Enseignement. — (La douceur et la modération dans les paroles.)

i. (Titre :) Moyen pour faire être (pour acquérir) ta tranquillité.

S. n. Être doux en toutes ses fibres intimes, c'est la louange de l'homme sage,

9. m. (Tandis que) la puissance de l'homme sans vergogne, dans son pouvoir

tyrannique, s'en va derrière la mort qui approche.

10. iv. Ne point rendre dure ta parole : ne point dire les gros mots de ta langue.

11. v. Les gros mots, qu'il en soit fait punition sur les membres, comme du blasphème.

12. vi. Ne point être petit de cœur : tu prends la parole : tu perds l'occasion (tu te

fermes le temps) d'entendre.

13. vn. Ne point révéler les choses cachées de l'homme sage, parce que tu les as en-

tendues.

14. vui. Mais que grandisse sa louange, tant pour le cœur que pour les actes, en ce

qui touche ce que tu as entendu.

15. ix. En sorte que vienne l'eau dans le vin sans eau. (Mettre de l'eau dans son vin

sous ce rapport.)

f 16. x. Ne point vexer qui te vexe jusqu'à ce que son jour arrive;

l 17. xi. Celui qui navigue avec le navire, celuidà est rejeté au temps où il doit être rejeté.

. 18. xn. Ne point révéler les choses qui sont en ton cœur à ton hir (seigneur) en fait

Ide pensées (ou de jugements).

19. xm. Le conseil qui arrive à l'homme sans vergogne, qu'il soit léger comme le vent.

20. xrv. Ne point multiplier les jugements de ta langue pour conseiller sans qu'on t'in-

terroge.

21. xv. Celui qui épargne sa voix en parlant, ment dans sa réponse.

22. xvi. On n'écoute pas les dires du pusillanime, lorsqu'il les profère.

23. xvn. On ne fait pas revenir la pensée au cœur de l'homme fou par autorité.

1 Le total des vers n'est pas été noté ici.
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Colonne 23.

1. xvin. Ou ne brusque pas autrui sans lui avoir révélé (ce qu'on avait à lui dire)

par prière.

2. xix. On n'aruèue pas l'impie au repentir par de gros mots.

3. xx. On ne vannera pas (on ne purgera pas comme avec un van) le corps de son

fardeau par un souffle.

4. xxi. L'homme sans vergogne ne recevra pas part des biens (célestes), à cause de

sa seule venue.

5. xxii. Meilleure est la part de celui qui pardonne que la part de celui qui dit

«Gloire» (qui loue Dieu).

6. xxm. Il vaut mieux bénir autrui que de faire honte à celui qui te fait affront.

7. xxiv. L'homme sage sans paix, sa perfection (d'homme sage) n'est point arrivée.

8. xxv. Le soldat, alors qu'il y a paix, son action ne trouve pas emploi.

9. xxvi. La fête (ou la joie) sans paix — son maître n'est vraiment pas satisfait.

10. xxvii. Le temple sans paix, ses dieux l'ont déserté;

11. xxvm. Pour faire une chapelle à Dieu à cause de son esprit (de l'esprit, de paix);

12. xxix. Pour faire louer la marche de l'homme sage à cause de la paix;

13. xxx. Pour rendre bonnes les épines dans la vie à cause de la douceur.

14. xxxi. Celui qui durcit son âme, celui-là s'amènera une mort efféminée.

15. xxxii. L'homme efféminé (sensuel) qui est en paix est comme un crocodile dans l'eau.

16. xxxiii. Le méchant, sa paix est comme un plomb lourd.

17. xxxiv. Il n'y en a point (de paix) pour l'homme sans vergogne dans le besoin —
pour celui dont la douleur a saisi les os.

18. xxxv. Dieu donne la paix et la douleur dans ses desseins providentiels.

19. xxxvi. La destinée et la fortune qui viennent, c'est Dieu qui les fait venir.

Vers 36.

Chapitre 20. — (Respect des petites choses.)

i. (Titre :) Ne point rapetisser une petite chose de peur de transgresser (ou d'être

troublé) par elle.

[
21. h. Que la honte du meurtre arrive à l'homme sans vergogne pour avoir rapetissé

{une chose grande en son cœur.

22. m. Qu'on fasse honte à l'homme grand pour avoir rapetissé une chose petite aussi.

23. rv. Dieu donne le cœur à l'homme sage à cause de sa crainte.

24. v. C'est lui qui établit l'impie dans la honte à cause de sa violence de mains.

25. vi. Ne point rapetisser la parole de Dieu, la parole du roi, pour l'annihiler.

Colonne 24.

1

.

vu. Celui qui le craint (Dieu) en présence de la honte, qu'il se tienne en dehors de

toute houte.

2. vhi. Ne point rapetisser une petite terminaison (la mort) par des remèdes, en se

droguant.
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' 3. ix. Celui sur lequel cette terminaison l'emporte pour un temps — que fort (énergique)

(soit son départ.

14. x. Ne point rapetisser (considérer comme peu de chose) un petit phylactère au temps

de passion (de désirs);

5. xi. Un phylactère qui ne contient pas de mal en soi, qu'il sauve donc son maître!

6. xii. Ne point rapetisser petite chose de Dieu, de peur que sa rétribution ne te possède

(par exemple :)

7. xiii. Le petit amam (animal mythologique, dévoreur d'âmes), en sorte qu'il amène

ses coups;

8. xiv. Le petit scarabée dans sa force cachée;

9. xv. Le petit nain, grand par son âme;

10. xvi. Le petit serpent qui a du venin;

11. xvn. Le petit fleuve qui a son génie (son diable);

12. xvni. La petite flamme qui se fait craindre;

13. xix. Le petit scribe, dont grande est la bonne parole;

14. xx. Le petit conscrit, dont le nom est parvenu à la gloire dans le combat;

15. xxi. La petite corde qui attache le navire;

16. xxii. La petite parole vraie (ou vérité) qui perd son maître;

17. xxin. Le petit mensonge qui cause la douleur de celui qui le fait;

18. xxiv. La petite nourriture (ou le petit aliment) qui fait être le salut de son

maître
;

19. xxv. Le petit service persistant qui écarte la haine;

20. xxvi. Un peu d'épargne qui fait être des approvisionnements;

21. xxvii. Un peu de misère (un peu de rien) dont la paix tue;

t 22. xxvm. Le cœur, malgré (avec) sa petitesse, c'est lui qui porte son maître.

23. xxix. (Aussi) un peu de souci brise les os.

24. xxx. Un peu de vent favorable (de bonheur) fait vivre le cœur.

25. xxxi. Un peu de rosée fait vivre les graines;

Colonne 25.

1. xxxii. Un petit vent porte le navire;

2. xxxin. Une petite mouche donne le miel;

3. xxxiv. Un petit oiseau porte les graines;

4. xxxv. Un petit insecte rend malade l'onagre (ou l'animal sauvage).

5. xxxvi. Un petit mal apporte la mort;

6. xxxvn. Un petit bien n'est pas caché à Dieu.

7. xxxvra. Nombreuses sont les petites choses dignes d'être craintes;

8. xxxix. Rares sont les choses grandes dignes de provoquer nos cris (d'admiration

ou de terreur).

9. xl. Il y a tel qui craint un excès et qui fait une grande abomination.

10. xli. Il y a tel qui jette (laisse aller) sa bouche (contre le prochain) pour une petite

chose (une faiblesse) et qui fait pis.



Le nouveau papyrus moral de Lelde. 25

j

11. xlii. Ce n'est pas l'homme sage qui craint (véritablement Dieu) que celui qui ne se

Igarde pas.

12. xliii. Ce n'est pas l'homme sans vergogne agissant par ruse que celui que la honte

atteint.

13. xliv. La fortune et la destinée qui viennent, c'est Dieu qui les fait venir.

Vers 4(4).!

14. 21' Enseignement. — (Conseils variés pour ne point s'amoindrir soi-même.)

i. (Titre :) Moyen de ne point te rapetisser toi-même, pour qu'on ne te rapetisse pas.

15. n. Un ventre qui n'a pas de gloutonnerie, son maître n"est pas déshonoré.

16. m. Un bourg où tu n'as pas de parenté, ton cœur fait ta parenté.

17. iv. Une nature bonne, dans son inclination, qu'elle fasse que l'acte la suive.

18. v. Ne point aimer ton ventre; connaître la honte de ton cœur; ne point mépriser

la parole de ton cœur (ta conscience);

19. vi. Celui qui méprise une de ces choses fera le fumier dans la rue.

20. vu. Ne point bavarder sur les actes; ne point élever ta face sur beaucoup.

21. vin. Ne poiut apporter ta langue et ton cœur sur ce que tu connais, quand on t'in-

terroge.

22. ix. L'homme d'iniquité et de mensonge, lui, ne dit pas ce qui est en son cœur (en par-

lant) avec autrui.

23. x. Celui qui l'aime n'est point dans les secrets connus de lui.

24. xi. Qu'il n'y ait (pour toi) ni orage, ni calme plat : ne point faire la pesée des soucis

(ne pas y laisser trop longtemps son esprit).

Colonne 26.

1. xii. L'occupation de l'homme sans vergogne, homme de rien, est de rire de ce qui

tombe en son cœur.

, 2. xiii. Ne point demander, par prière, une chose qui est dans la main d'un autre,

(pour le mépriser (ensuite).

3. xiv. Ne point mépriser l'homme de rien, parce qu'il tend la main, alors que ce

n'est pas le temps (opportun).

4. xv. Que le méchant fasse son expérience funeste de sa désobéissance.

5. xvi. Ne point disputer : ne point être dur de face, en tout lieu, par amour-propre.

6. xvn. Celui qui vient sans qu'on l'ait appelé, celui-là, la maison lui est hostile.

/ 7. xvm. La meilleure parole de l'homme sensuel est celle par laquelle la mort est

demandée.

j

8. xix. L'homme sage qui est petit d'œil (simple et non ambitieux), que sa mort est

ladmirable !

r 9. xx. Ne point juger la folie du méchant et ce dont son cœur ne s'est pas éloigné;

I.
10. xxi. (Car) celui qui aime les soucis n'entend pas les reproches sur ce qu'il fait.

11. xxii. Ne point faire un métier méprisable alors que tu peux vivre d'un autre.

1 Le second chiffre est douteux.
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12. xxm, Ne point s'en aller avec un autre alors qu'une haine est en son cœur;

13. xxiv. (Car) le méchant n'écarte pas (de lui) la haine et sa nature sensuelle.

14. xxv. Ne point prier pour avoir un don pour un frère frustré (appauvri) dans la parenté;

15. xxvi. (Car) il n'y a pas alors de frère dans une parenté qui soit à l'égard de son

frère miséricordieux de cœur.

16. xxvii. Ne point prêter de l'argent à usure pour avoir par là davantage de nourriture :

17. xxviii. Celui qui en réunit (de la nourriture) pour sa vie (seulement), on ne lui fait

pas affront à cause de son ventre.

18. xxix. Ne point apporter ta parole dans les affaires de dépenses ou de profit; ne

point faire de mensonges au moment où on exige (la dette).

19. xxx. Un homme sage sur lequel ils ont pris puissance, son hypothèque est en leurs

mains
;

20. xxxi. En sorte que sa parole soit, dans les affaires de produits, une hypothèque

sans serments. 1

21. xxxii. Ne point faire voir (ou espérer) quelque chose à autrui, alors qu'une autre

chose est en toi.

22. xxxm. Ce qui est dans le cœur d'un homme sage, on le connaît sur sa langue

(d'après ce qu'il dit).

23. xxxiv. Il n'y a point à chercher d'échappatoire à ce que tu as dit — même après la

honte. — Il n'y a point de procès et de jugements à intervenir.

24. xxxv. Est supérieur à un écrit de vérité l'homme juste dans ses paroles.

Colonne 27.

1. xxxvi. Ne point mentir quand on t'interroge, alors qu'il y a un témoignage derrière

toi (contre toi);

2. xxxvn. Ne point voler, même dans la faim et la misère, en sorte qu'on sache cela

contre toi;

3. xxxvm. Il est meilleur de mourir dans le dénûment que de vivre dans un état

de non pureté.

4. xxxix. Ne pas lever la main (pour jurer), alors qu'existe celui qui entend (Dieu).

5. xl. Ne pas rire (ou plaisanter) avec le petit de cœur, qui a été frappé, au sujet

(du bâton.

, 6. xli. Celui qui pardonne daus l'injustice (à lui faite), celui-là échappe à la honte.

7. xlii. Ne pas aimer à renouveler des eunuis à tou hir (ton maître et seigneur),

(même pour désir juste.

i 8. xliii. Ne point faire obstacle à l'homme violent dont la force est derrière toi.

I 9. xliv. L'homme sage qu'on violente donne (jusqu'à) ses vêtements en bénissant.

10. xlvi. Ne fais pas aller ta main dans toutes les choses qui sont à toi : ne t'en ras-

sasie pas.

1 Les hypothèques gréco-égyptiennes étaient accompagnées d'un serment. Voir le dernier fascicule

paru de mon Précis de droit égyptien (Giard et Beiére éditeurs).
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/ 11. xlvii. Ne fois pas le jugement d'un acte, sans que le bâton t'obéisse (sans agir

'comme chef et juge);

12. xlviii. (Car) l'homme sans vergogne qui se justifie met en péril celui qui le fait mentir.

. 13. xlix. Ne point vexer celui qui est (déjà) pardonné, de peur que son cœur n'en souffre;

14. l. Car le serpent qu'on tourmente est celui qui jette le venin le plus fort,

j

15. li. L'homme sans vergogne qui vexe autrui, celui-là on le méprise à cause de sa

Ivexation.

, 16. lu. Il est tel qu'on méprise à cause de sa douceur et qui élève le cœur d'autrui

par elle;

I 17. lui. Il est tel qui exalte sa face et qui fait pourriture dans la rue.

, 18. liv. Ce n'est pas l'homme sage qu'on choisira dans (pour) son acte;

i 19. lv. Ce n'est pas l'homme vraiment grand aussi qu'autrui vénérera;

20. lvi. C'est Dieu qui donne la louange, ainsi que la nature, sans erreur.

21. lvii. La fortune et la destinée qui viennent, c'est Dieu qui les fait venir.

Vers 57.

22. 22e Enseignement. — (L'amour de sa maison.)

i. (Titre :) Chemin (moyen) pour ne pas déserter la maison où tu veux vivre (la

patrie d"ici-bas ou la patrie céleste).

Colonne 28.

1. ii. Manière d'être petite, nourriture petite : cela vaut mieux que le rassasiement des

choses réprouvées.

2. m. La manière d'être de l'homme sans vergogne pour son ventre (quorum Deus

venter est) tourne derrière la mort violente (c'est-à-dire y conduit).

3. iv. La faiblesse ou l'infirmité de l'homme sage et de l'homme de Dieu va vers la

mort, mais de manière à ce que leur maître (de l'homme sage et de l'homme de Dieu) la

fortifie par cette faiblesse même.

4. v. Dieu qui est dans le ciel, celui-là, la mort et la vie de sa créature sont à sa parole

I (quand il le veut).

5. vi. L'impie (étranger) qui a fait grandement le mal (un grand brigandage) se met

dans la main du diable.

j
6. vu. Le Dieu est éloigné de son pays, on ne connaît pas sa grandeur dans un autre.

' 7. vm. Celui qui meurt éloigné de son pays, on le transporte par pitié.

i 8. ix. L'homme sage qu'ils ne connaissent pas, celui-là, les hommes sans vergogne le méprisent.

9. x. Et le bourg entier connaît l'homme sans vergogne, l'impie qui est en lui dans

(ce bourg à cause de son ventre.

10. xi. L'impie qui a établi la route à son bourg (qui lui a donné le mauvais exemple),

ce sont ses dieux qui l'ont enfanté.

11. xn. Celui qui aime à chercher l'impureté, celui-là connaît la honte du jugement.

12. xhi. La part des crocodiles est parmi les gens sans vergogne, à cause de ce qu'ils ont

cherché !

13. xrv. Ce sont les gens qui cherchent la vie sur le chemin nommé.
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14. xv. Celui qui dira «j'irai » (dans le chemin des impies), celui-là s'écarte de Dieu et

l'éloigné de lui.

15. xvi. Celui qui éloigne (ou écarte) sa prière, éloigne (ou écarte) ses dieux.

16. xvn. Un frère, un parent n'arrive pas près de lui dans l'adversité.

17. xvin. Celui qui épargne pour chose de sensualité, (celui-là voit) le grand brigand

étranger venir s'emparer de cela (de ce qu'il a épargné).

18. xix. Le brigand étranger, 1 est celui qui sert l'homme d'Egypte en tout lieu;

19. xx. Eu sorte qu'il fera le mal par son acte sans déshonneur pour sa main;

20. xxi. En sorte qu'il fera qu'un autre subisse la honte devant lui, sans qu'il ait

honte lui-même;

21. xxii. En sorte qu'il entendra la malédiction causée par la peine (qu'il inflige) et

qu'il se moquera de cela par de joyeux discours;

22. xxni. En sorte qu'il oubliera la honte qui est la rétribution due pour ses grands

brigandages.

I

23. xxiv. L'homme grand qui a de la fortune, ils (les brigands étrangers) s'en

'empareront avec rapidité.

I 24. xxv. L'homme sage en éloigne son cœur pour servir son pays.

Colonne 29.

I

1. xxvi. Celui-là adore son Dieu dès le matin dans son bourg pendant sa vie.

2. xxvn. Celui-là établit son nom (le nom de son Dieu) dans sa bouche dans l'humiliation,

(pour qu'il (son Dieu) l'en sauve.

13. xxviii. L'homme sage qui viendra établira la grandeur de Dieu dans son cœur.

4. xxix. Celui qui viendra sur son chemin (le chemin de Dieu), afin de s'en retourner à

lui encore.

S 5. xxx. L'homme sage! Eu tout lieu est la louange de son nom avec lui!

6. xxxi. L'homme sans vergogne, sa nature est sensuelle, de sorte qu'il va dans la honte

[avec elle.

(
7. xxxn. Il n'y a pas beaucoup de gens du pays qui sachent y vivre.

* 8. xxxm. Il n'y a pas non plus de brigand étranger dont la vie soit forte.

j
9. xxxiv. C'est Dieu qui donne la voie (qui est le conducteur) dans la route de la vie.

I 10. xxxv. C'est lui qui a établi l'impie, qui s'en va sans lieu de retraite et d'asile.

11. xxxvi. La destinée et la fortune qui viennent, c'est Dieu qui les fait venir.

Vers 38. 2

12. 23 e Enseignement. — (La conduite des passions.)

i. (Titres :) Ne pas t' enflammer, de peur que Dieu ne s'enflamme contre toi (pour

ta) honte,

i 13. ii. Le serpent souffle son venin par sa bouche. L'homme de rien, son veniu est dans

.'son cœur.

14. m. Il blesse. Il tue. Il ne fait pas miséricorde, comme le crocodile.

1 Le conquérant romain.

* Encore ici deux vers manquent dans l'addition et peut-être dans la copie du texte.
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15. it. On n'enlève pas le venin du crocodile ou du serpent t'ani;

) 16. v. On ne connaît pas de remède à la blessure de la langue du méchant.

17. vi. L'homme sans vergogne qui eu souffre n'aime pas à faire paix à celui qui a fait

être cela (cette blessure);

18. vu. L'impie n'aime pas à faire miséricorde à celui qui a manque en quelque chose à

son égard.

19. vni. Son œil ne se rassasie pas de sang dans les hontes (les abominations) de chaque jour,

i 20. ix. Celui qui s'enflamme pour parole légère, celui-là ira dans la honte par cela.

' 21. x. Le feu qui s'enflamme est éteint par l'eau et l'eau l'emporte sur lui.

r 22. xi. Le nitre et le sel sont perdus dans leurs réservoirs à cause de la chaleur.
'

23. xn. Le vin est perdu dans les cruches qui ne sont pas inondées d'eau.

Colosse 30.

(1. xiii. Il est bon (à ce point de vue de la colère) de s'observer avec diligence au

sujet de la nourriture trop abondante.

2. xiv. L'homme sensuel dont le cœur aime la sensualité, connaît cela.

3. xv. Celui qui pense au bien, domine cela.

I 4. xvi. La bonne nature du parfum ant, voilà sa part,

5. xvn. De telle sorte que la gloire du petit est dans l'épreuve causée par celui qui a

(voulu le troubler par là.

I
6. xvin. Ce qui sort de la fange qu'il y retourne encore ;

1 7. xix. Et que Dieu donne la lumière et la nourriture au cœur.

I
8. xx. Il connaît son bienaimé. Il donne des biens à celai qui (se) donne à iui.

' 9. xxi. L'impie ne sort pas de l'état d'âme qu'il aime.

10. xxii. L'homme de Dieu ne s'enflamme pas pour un trouble quelconque. On ne

s'enflammera pas non plus contre lui,

11. xxiii. L'homme sensuel n'aura pas la puissance de faire grandir (grossir) à son gré la

honte ou l'abomination devant lui.

12. xxrv. Et l'homme de Dieu restera dans la demeure de rétribution et d'épreuve

jusqu'à ce que Dieu lui donne le repos.

13. xxv. Ce n'est pas seulement celui qui a pitié qui sait gouverner son cœur.

14. xxvi. Ce n'est pas seulement (non plus) celui qui s'enflamme qui connaîtra la

réprobation de sa conduite.

15. xxvn. On leur fera recevoir la destinée que Dieu leur rései-ve à tous.

16. xxvin. La destinée et la fortune qui viennent, c'est Dieu qui les fait venir.

Vers 28.

17. 24' Enseignement. — (La connaissance de Dieu.

18. i. (Titre :) La voie pour connaître la grandeur de Dieu et pour la faire être

dans ton cœur.

19. n. La bonne tenue de la langue de l'homme sage grandit sa demeure en Dieu.

20. m. La bonne tenue de la langue sans excès, en sorte qu'arrive le gouvernement de

cette langue.
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[
21. iv. Que soient les choses de Dieu nue plaisanterie pour le cœur de l'homme sans

(vergogne.

22. v. Que soit la vie de l'homme sans vergogne un fardeau pour le cœur de Dieu

'lui-même.

(

23. vi. Qu'on donne lui la durée de vie pour le réserver
(
le faire tenir debout) pour la

[punition.

I 24. vu. Qu'on donne les biens à l'homme sensuel, parce qu'il a reçu son souffle pour cela.

Colonne 31.

1. vin. On ne connaît pas le cœur de Dieu jusqu'à ce qu'il fasse venir la résurrection.

2. ix. Est-ce que la créature lèvera la main'? — Dieu la connaît.

3. x. Il connaît l'impie qui se glorifie de ses délicatesses et de ses sensualités.

4. xi. Il connaît l'homme de Dieu et le grandissement de Dieu en son cœur.

5. xn. La langue dont n'a pas été donnée la réponse — ses paroles, Dieu les connaît.

6. xni. Le coup de révolution qui vient, alors qu'il est loin, son repaire (son lieu de

retraite et de préparation) est révélé pour lui.

7. xiv. En sorte que l'impie fait de sa main un piège 1 être pour quelqu'un.

8. xv. Et que Dieu le fait échapper (la victime de l'impie) au désastre auquel il

était (en quelque sorte) attaché.

9. xvi. Qu'on proclame les prodiges de Dieu dans les infortunes imméritées

(sans faute).

10. xvn. Il veille la nuit à cela, afin de donner des approvisionnements aux Egyptiens.

11. xvm. Il fait se manifester pour l'homme un cœur et une langue par son action pro-

videntielle.

12. xix. De sorte qu'il lui fait faire une bonne venue dans la science de ce qu'il ne

connaissait pas.

13. xx. Et qu'il fait être au contraire des coups nombreux sans cause apparente (sans

personne derrière).

14. xxi. C'est lui qui protège le chemin sans gardien.

15. xxii. C'est lui qui fait le jugement sans juges.

16. xxiii. En sorte qu'il a établi le grand dans sa grandeur de vie pour la miséricorde.

17. xxiv. Et qu'il fait le pauvre qui prie le kir (ou seigneur) pour connaître

son cœur.

18. xw. L'impie ne dit pas : «Est Dieu dans la destinée qui se lève.»

19. xxvi. Quand à ce qu'il dit : «Cela n'est pas» — qu'il regarde les choses cachées (les

mystères).

20. xxvn. Le soleil et la lune viendront dans le ciel — Pourquoi?

21. xxvni. L'eau et le feu et le vent (ou l'air) viendront — D'où?

22. xxix. Une protection et une domination sont sur les êtres — De qui?

23. xxx. La nature de Dieu qui est cachée, il la fait connaître par le monde.

1 Ou «fait quelqu'un être en gage en sa main».
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24. xxxi. Il a fait être la lumière et les ténèbres — toute la création — en lui.

Colonne 32.

1. xxxii. Il a fait être le sol produisant la végétation — puis inondée — puis enfantant

encore.

2. xxxm. Il a fait être les jours, les mois, les années, par les ordres du maître de l'ordre.

3. xxxrv. Il a fait être l'été et l'hiver, par les levers et les couchers de Sothis.

4. xxxv. Il a fait être la nourriture pour ceux qui vivent et les transformations des

végétaux.

5. xxxvi. Il a fait être la destinée des êtres qui sont dans le ciel, que ceux qui sont sur la

terre connaissent.

6. xxxvn. Il a fait être l'eau douce dans le monde, ce qui est le désir de toutes les terres.

7. xxxviii. Il a fait être le souffle (l'esprit, l'âme, la vie) dans les œufs, sans chemin

pour cela.

8. xxxix. Il a fait être des eufantements dans tous les flancs par les corps qu'on leur donne.

9. xl. Il a fait être la pierre et les os dans les corps susdits.

10. xli. Il a fait être la venue du monde entier par les êtres animés du sol.

11. xlii. Il a fait être les allées et venues, les peines, les soucis, pour la nourriture.

12. xliii. Il a fait être les drogues pour écarter la fin (la mort), le vin pour écarter le

trouble de cœur.

13. xliv. Il a fait être les veilles de celui qui ouvre la voie à son maître en qualité de

père nourricier.

14. xlv. Il a fait être la vie et la mort devant lui (le problème de la vie et de la mort)

pour le tourment de l'impie.

15. xlvi. Il a fait être des approvisionnements pour la vérité et la justice, le manque de

cela pour le mensonge et l'injustice.

16. xlvii. Il a fait être la substance de l'homme insensé comme nourriture à beaucoup

de gens.

17. XLvm. Il a fait être des pains à quelques-uns d'entre eux, dans chaque génération,

pour les nourrir.

18. xlix. Il a établi son commandement sur le monde caché pour eux, afin qu'ils ne le

connaissent pas.

19. l. Il a établi la nourriture en leurs mains, nourriture qu'il leur a apportée et qui

est différente de celle qu'ils lui apportent (par la charité).

20. li. Il a établi la femme du palais royal en pierre, alors qu'est placé le mâle

(ou le mari) devant elle.

21. lu. Il a établi le brigand étranger, qui vient du dehors, vivant comme l'homme

du pays.

22. lui. Il n'y a point de frère qui, par son acte, (en vertu de son acte) connaisse la

destinée qui l'attend (qui est devant lui).

23. liv. Il y a tel qui en fait connaissance pour le tuer.

24. lv. Il y a aussi l'acte que fait le méchant pour lui faire du bien.



32 Eugène Revillout.

Colonne 33.

1. lvi. Ce n'est pas celui qui est brisé qui en a été l'origine par son acte.

! 2. lvii. Ce n'est pas non plus celui qui tue qui tombe dans le chemin.

3. lviii. La destinée et la rétribution tardent 1 pour faire être une apparition providentielle.

4. lix. La destinée n'est pas vue d'avance; la rétribution ne viendra pas violemment.

5. lx. Grand est le conseil de Dieu établissant une chose après une autre.

6. lxi. La destinée et la fortune qui viennent, c'est Dieu qui les fait venir.

7. 25 e Enseignement. — (Les fins dernières.)

i. (Titre :) Chemin (moyen) pour éviter la rétribution funeste (la punition) de

peur qu'une part d'elle n'arrive à toi.

8. ii. Le châtiment de Dieu est violent, celui qui vient après la mort de force;

i
9. m. Et des vexations nombreuses en puissance viennent après la rétribution encore.

10. iv. Dieu n'oublie pas : la rétribution, ne manque pas.

11. v. L'impie ne la craint poiut: la rétribution funeste ne le rassasie (donc) point?

I

12. vi. Etre doux avec le misérable est dans la voie de l'homme de Dieu.

13. vu. Celui qui est élevé de face (orgueilleux d'allures) dans son bourg, celui-là est

|
misérable en son sol (en son monde souterrain).

14. vm. Celui qui a grandi sa langue dans le temple à cause de son orgueil, celui-

là on le laissera à cause de sa misère.

15. ix. Celui qui établit le misérable dans de mauvais traitements, celui là est annoncée

son infortune encore.

16. x. Celui qui fait venir la nourriture dans sa main (l'accapareur), celui4à suppliera à

cause de la faim qu'il en aura.

17. xi. Celui qui s'approche pour faire la vie, est celui dont la mort approche.

18. su. Celui qui révèle les faiblesses d'autrui, celui-là on lui révélera son tombeau.

19. xm. Celui qui commet de force le vice contre nature, celui-là sa génération ne

durera pas.

20. xiv. Celui qui fait le trouble pour le trouble, celui-là sa fin sera le trouble.

21. xv. Celui qui fixe le lendemain pour son cœur en ce qui touche la rétribution, celui-là

ne connaîtra pas le lendemain.

22. xvi. Si tu es rassasié de connaître la force (et le pouvoir), établis le petit en elle

comme compagnon.

23. xvn. Si tu vis dans l'exercice de la puissance, que petite (humble) soit ton âme en toi

(en tou cœur).

24. xvni. Si tu passes dans la rue, cède le chemin à qui est grand.

Colonne 34.

1. xix. Tu es vu après la misère, craignant la destinée à cause de cette misère.

2. xx. Tu es vu après la récompense, craignant la punition à cause de la honte.

1 Mot-à-mot : font un tour.
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3. xxi. La punition (ou la rétribution funeste) est chose grande pour l'âme : elle est petite

pour le petit de cœur.

4. xxii. Le poids de sa honte (de la honte de ses iniquités [?]) le frappe.

5. xxm. En sorte que (tandis que) l'artisan (de ces iniquités) reste stupéfait devant

la mort qui est un prodige pour lui.

6. xxiv. Il est parvenu à la demeure où la destinée veut qu'il arrive.

7. xxv. Il était venu à une famille en établissant les frères en inimitiés.

8. xxvi. Il était venu à une ville en y établissant la douleur par ses actes.

9. xxvn. Il était venu à un nome en y établissant les gens sensuels au pouvoir.

10. xxvm. Il était parvenu aux temples en établissant les gens sans vergogne en

puissance.

11. xxix. Il était parvenu vers l'impie, en donnant la crainte à un autre qu'à lui;

12. xxx. Il était parvenu vers l'homme sage, en lui préférant le méchant ou l'homme

sans vergogne.

13. xxxi. Il n'y a plus dans cette demeure de rétribution là, de connaissance du

jugement (ou des juges), en ce qui concerne l'homme sage.

14. xxxn. Il n'y a plus d'écrasement du faible sans fortune.

15. xxxm. H n'y a plus d'établissement d'hypothèque, et son maître (le maître de

l'hypothèque, l'usurier) est en réprobation.

16. xxxrv. Il n'y a plus de soucis (pour le juste) ou de trouble au temps de repos de Dieu.

17. xxxv. La rétribution n'aura cependant pas lieu sans trouble et écrasement de la

sensualité.

18. xxxvi. La destinée, la bénédiction et la puissance sont à sa parole (de Dieu).

19. xxxvn. Qu'il fasse le jugement pour le péché (mot-à-mot : la boue) en donnant la

récompense pour le bien.

20. xxxvm. Qu'il fasse être la faim après le rassasiement et le rassasiement après la

faim aussi.

21. xxxrx. On ne connaît pas la manière de faire de Dieu en ce qui concerne la

rétribution qu'il fera surgir pour eux.

22. xl. Celui qui s'enflamme pour toutes les transgressions, Dieu s'enflammera contre

ses transgressions.

23. xli. Celui qui a laissé passer une petite turpitude, celui-là répand les excès avec

tranquillité.

Colonne 35.

1. xlii. A la violence, au préjudice fait aux autres, à la ruse, point de miséricorde, de

peur qu'ils ne reposent (dans le vice).

2. xLin. (Quant à moi), je ne me suis pas enflammé pour faire des actes de sensualité
;

toutes les paroles de mon cœur Dieu les (connaît).

3. xliv. Je n'ai pas fait tort à autrui (ou vexé autrui) et autrui n'a pas troublé mon âme.

4. xlv. Le péché que j'ai fait, je ne le connais plus. J'ai prié (pour qu'il soit

' effacé)

5. xlvi. J'ai invoqué Dieu. Il m'a fait paix. Il m'a donné de venir sans (crainte) vers lui.
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6. xlvii. Il a écarté (pour moi) le souci du salut sans

7. xlviii. Il m'a donné durée de vie sans petitesse d'œil, un tombeau tranquille.

8. xlix. Il a établi par (moi) ton cœur en sa voie, pour ses temps (de vie);

9. l. Qu'on fasse Urmerra rester sur le balcon du roi à jamais.

10. li. On fera le bien à celui qui m'écoutera et qui dira (à tous mes préceptes).

11. lu. Le cœur de l'homme sage, sa rétribution est l'œil de Dieu sur lui ....

12. lui. Le cœur de l'impie, s'il ne sait pas ces choses, (périra).

13. Terminaison du devôt savant dont l'âme florit à jamais

14. Phibfhor, fils de Teos, surnommé le cynocéphale : son âme sert Osiris Sokaris,

15. Le dieu grand, seigneur d'Abydos : florit son âme en son sein, à jamais.

TEXTES COPTES

EXTRAITS DE LA CORRESPONDANCE DE S? PÉSUNTBTUS ÉVÊQUE DE COPTOS ET

DE PLUSIEURS DOCUMENTS ANALOGUES (JURIDIQUES OU ÉCONOMIQUES).

PAR

Eugène Revillout.

(Suite. 1
)

N° 48.

eiine». êcoii 2

. . e-1-.M..M.ù.-tP uj*.iqi cpe> . . . ktù.i a.«t no&ç^ ncon citsttoj».

(ott)&.ujc Av&poT&ôkC n&.n eni>.ï o"iv&e »m«E nTo.cWV.ai M.M.fc.ft.ir'

q mçjv'A. nfc.çAA.0 hciûjt R&&CJ e^pôvi n&ï nOU-2^ia.«HKH nna.is- qn^R& cma e^peu

. . . (cCw)tlOTS'UJ TCRMCvikT!- efioAOjM. n(R\H)pOC UTiv n*V2£OelC IieiûlT Tik^q

os. Tft.P6.nH &iraj ujjvitoAm*. e=s.ooc cooirit eopa.ï kOjïwO^ ncon

jiv.n OTr&uj&ooM ote iihottè n&p ns,ÇA.n iu«.\« cêo\

. . (nnc)T£Toir&ft.Ê p çen rt6.ujnçjce ujfc.nTqTd.ce neqn*. cpa.Tq Mil

ciûjt &.irto cicOHHTe 6-RCop.M.eq «nooT wiiiiiT eiocscoiat

ace ç&çncon ujû.i . . . neooiro Mnevçooir efeoA eicoîVcA j\moï

n&i ace "\-niCTeire ace (ep)ujô.n nnoTT(e) cjvêtc iitc neneiioT

^ nô.«knexel netcP • • • • JA.netjnd> en . . . 6.qTô.ooci eps.Tq «jevu -

^

ç^ necçHT eç^p&i .... &.ira> n*.ac.oeie u.ncimc ens'i qjth

jw.wnTpe 6.AA.6. o_it.m. nA*.c neRÇMÇsA. nen

ok-Ah THpc htcrr/ jAnn».!!- ei no(oim) ntjHTC evirto ace «Te

on ojtAh epoc jAnOTrujuscn oitujmot ou-a>.e cjçkA eirpo uja.

no_ooT eTÊ coTj*.tiTCOOT ne Avn&tone cijah

1 Voir le numéro précédent de la Bévue.
2 Ces mots, en plus gros caractères et entourés de deux côtés, contiennent une espèce de titre de la

protestation ou plutôt la mise en vedette des mots adressés à l'auteur et qui la causent.
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. . tccAic c&ncoit CMivrq .... Tp&ncjev n».HOir<j ERUTt ctêê hjakhujc

•m.ocj . ecjAinujik &n n . . . . eM^AÊniye iiçomiit &ttûi

. . u"ii ace &.qqi ou-Tpuw.HCioti iikotê o*.poq

. . ctêc kciitjvr thuoottcot' çjtii

. . oire e&ROton eTOOT

. . 3cooc Mt^a.

. . ennii.1

. . ne^TT «tut

. . eiJA.ou"

. . ItAIT ET.M..M.&.TS- 3SLC (M2E.O(OT ei)a£.01JA.MOC OC.Ê "^ (. . . . e)RT£

. . i-Ki-.'\uci.\ nps'ivôe uCom eReT&fc.T- m. mv

npec)ÊTTTep; îï>.&niH\ ctooc ikms" Mrptooiriie ei on OTno^ no'toiiT

. . raifH eirtopR atc ai&ivy ottcir uotûit iuvr itRecon k& neR

. . TJVCe IKliUV iTU 3£.C ÊRTAlÛCOR ItCkR KiTi R&5V.OU- lyMlTOTT

. . epoR nce-^ aiht ncuj nujÊûvr Ainj>.T0ini02£R eÊoA

Protestation d'un fils déshérité par ses parents (adressée à S{ Pêsunthius).

Tu t'en iras

«En ces .... là j'ai vraiment l'habitude de supporter les ... qui m'incombent.

»Nous disons souvent . . . «Que ce qu'ils veulent, ils nous le fassent!» Ces gens là ont per-

»suadé ma vieille mère ... Ils ont trompé mon vieux père. Il me laissa un testament au

» moment où il quittait le corps, en me disant : «J'assure la nourriture à ta mère par les

>parts héréditaires que m'a donné mon seigneur et père (et je laisse aussi des biens) pour

»charités. » Dès lors j'ai osé (lui) dire en moi-même souvent et cela avec des gémisse-

»ments : «Dieu jugera entre toi et moi! Le «saint» m'a fait bien des ennuis jusqu'à ce

» qu'il (Dieu) établisse sa miséricorde avec ...» En effet, mon père, voilà que tu l'as égaré

«aujourd'hui! Tu m'as laissé dans le besoin! . . . Souvent j'ai élevé bien fort ma voix. Puis

Je me suis consolé, en me disant à moi-même : «Je crois que si Dieu a préparé les choses

»de telle sorte que mon père (m'a déshérité), il ne permettra cependant pas qu'elle (ma

»mère) fasse (dispersion) des charités qu'il a établies (en sa faveur, de sorte que je toucherai)

»son cœur. » Mais Monseigneur saura par des témoins (dignes de foi) et par la langue même

»de ton serviteur que notre (maison, elle l'a donnée, ainsi que) tous ses biens, à l'église et

»qu'au moment même où je suis, tout ce qui existait de biens pour elle, ils n'en ont pas

«laissé un clou, pas un c-xnK à une porte : et cela au terme de ce jour, qui est le 16 de

»Payni — si ce n'est la réclamation que mon frère a faite à la banque de Nouf en faisant

»des recherches relativement à la multitude (des choses qu'il possédait). Il n'en est cepen-

dant pas digne (ce frère), car il a déjà reçu quarante centaines de pièces de cuivre et il

»a touché aussi un trimésion d'or pour lui.

« Quant aux choses que tu as envoyées par 1 Tu as ordonné à

»disant A ce moment j'ai envoyé te dire : «Je suis résolu à retourner à l'église.

»Trouve le moyen de venir. Tu donneras ce que le prêtre Daniel leur a dit. »

1 Les mots en italique sont soulignés dans l'original.
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»Une jeune fille viut avec une grande colère (m'avertir) « Ils ont juré, m'a-t-elle

»dit, qu'ils ne te donneraient plus un pain encore. Laisse tes .... en ce lieu et, si tu ne

»t'en vas pas dehors gentiment ... on t'expulsera et on te donuera dix coups de bâton

»avant de te jeter dehors. »

N° 49.

tf> iMlOU IC,\M'. np

nneu-epHis- ntUKpc il\iw\ i

iwnft. iioojvttnHC ïca&r

(npec)fiiTTepoc Mnq)d>.tMOC «eoa».

X" • •

AotMù. Mit ncooir ItpTOÛ

enMOu-ç mmooit rtootr

necooir Mn itRecn<nr m
^ .MIOH ICiwR Mit

(cTOi);jçei enien?x.è>.Rioit An^ioÊ ium eqcco_ epoq

. . 3^I&U/ MTAITCI MMOI A.Ï CO_*>ï Ç&pOOTT 2CC RCCIl • • •

.\uon qjiAoecoc qicAs».^/ 2>.i*>r/ -^o MM&pTirpoc

&hhc nieAôkA u-^kxk ^•OMM^pTTs-poc ^

Prêt de blé.

«Nous, Isaac (Atretos), prêtre (et un tel, son frère, se garantissant) mutuellement, les

»deux fils de l'apa I (nous disons) à l'apa Jean Isaac, fils de ... . le prêtre de

» S* Théodore : Nous te devons et six artabes (de froment) .... Nous te

»les paierons en ta main (à telle date, et si nous ne les payons pas au terme, nous donnerons)

»avec les six artabes deux autres artabes (l'hémiolion). Moi, Isaac (et moi, un tel), nous

»avons souscrit à l'evoaxtov et à tout ce qui y est écrit. (Moi, un tel), le diacre, sur leur

» demande, j'ai écrit pour eux, parce qu'ils ne savent pas. Moi, Philothée, cet humble diacre,

»je suis témoin. Moi, . . . anès, cet humble diacre, je suis témoin.

N° 50.

(npo nd*ivr)ûm "^npoCRirnei &ir<o -^ciia^c iiTeTn.MitT3c.ocic (itcitoT ctoh-ô^ê

^T&MO Q».C nTCTHM.ltT2C.OCIC CTT&.IHTT R&T& CMOT nlM 2C.C

u'.V.xih.mic nTOïAc ctg noirÊù. ne nujttpc «t&oo

^AAù. Jk-5-pCOMC CI Ô.CJTÔ.MOI 3CC CqitA CÇOTlt CTÊC ÉlRTOp ni

.... qs'KTq çjt ^(oiAc noirujH eq nç_OTs-n M.n crtc rcojmc p(m)3ûii\c ctc

uj TUjccpc m.Muoli &.q . . . ROu-it

Tcqq>t»nH rù.t&. tiç_g

êûjr it&i

Au revers.

novc-cocic ncitoT CTO-3-ê>&fc a.inv necim«ioc hgiuck/
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Lettre adressée à S' Pésunthius sur les scandales et l'arrestation d'un \a.uj«.ne (diœcète

de bourg).

«Avant toute chose, je salue et j'embrasse Ta Seigneurie paternelle et sainte. Ensuite

»j'avertis Ta Seigneurie vénérable en toute manière (qu'on a arrêté) le lachané de Zôïle qui

»est Pouba, fils de Taho. (On avait tenu la chose secrète.) Mais un homme est venu et m'a

^annoncé qu'il avait été emprisonné à cause de Victor, le . . . (qui, étant venu le voir pour

»une affaire), l'avait trouvé à Zoïle, la nuit, enfermé avec deux femmes, habitant Zoïle, qui

»sont une telle et . . . sh, la fille de Jacob. Il ses pudenda (J'ai donc

3>reçu) son témoignage (de Victor) de cette façon et je m'en vais aller . . .

Adresse.

«A mon seigneur et père saint, l'apa Pésunthius, évêque (de la part de ). »

N° 51.

(o_)j*.Oft.A. CTC MOK ne -^Tù-MO HTCR

& it&eioTe ujoêêt eir^&MOc k

eqçj m^*e nou-toT n.M.Mû.ï ea.ip ncmo*

cnicTHMH nu*, eno&t a_e çja. neipoj\nc

pçtiiÊ &.q3tiT n.M.M*.q .... Ainieujp &.t(cojtw.)

ÇM nTOUJ ETJ1MMT ÇJTIl TMMI4TH

(eTJA.)j*.jvir n.c£ijw.e 2^hmoci& a. neniCK/

THp AinqujiTie ù.qna.pa.K&.?tei m

çn Teqj«.a.n.iù. oiray.e .«.nCMeXei na.q

ÎX.C !UIM THpOT ....

6Ê0?V.0K OTTSS.mff'OltC ....

Lettre relative à une affaire de mœurs.

«(Mon seigneur et père, aie pitié de ton) serviteur, qui est moi! J'annonce à ta Seigneurie

» (qu'on m'a calomnié. Voici mon cas). Mes parents ont voulu me marier. (Ils ont résolu

» d'unir) avec moi (la fille) d'un habitant du même bourg. J'ai fait cette grande folie (d'y

«consentir et de me fiancer) en tout honneur avec elle. Enfin en cette année (après avoir

»bien préparé) son affaire, il me prit avec lui. Je ne pus pas ne point l'écouter. (Je restai

»avec elle) dans ce nome et par suite de sa fourberie (à elle), depuis ce moment (je la

«traitais) comme ma femme publiquement. L'évêque (l'apprit) et le père de la femme . . .

«ter ne rougit pas de m'appeler (en justice en disant : Il l'a violée), dans sa folie furieuse,

» alors qu'elle-même ne se souciait pas de lui ... Toutes ces choses . . . par violence ...»

N° 52.

(cis^nçCTA. itia.Krofi nujHpe

(r*.TÔ.Ct)ô.CIC pUJft.lS' &.TTÛ1 KTOq çoiq R».?V.ô.ujipe

«.qujnTtope ace uja.qc(.w.)nTq k*.7V.ûjc

CM.nTq 3cm nigopn eneia.H otfh.

1&.KC0Ê nujHpe iiKô.Aa.ujipe « au;x;ô.h?v. nujHp MM8.R&.pioc

pnjAccis-e ô.qcM.!i neqçiiiÊ itM.M*.q sec ujû.qxpcT'

tiq^- cirn-rev^ic nçHTq cic ncô.o_ «.jû-piac
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epHC Mit itRettoir nptuAC TjvpeTCTnçjCTa. nTeTntoMH

iii.M\(.it! €tot nTeTnujcvÊioi ReA.eire n\

ht . . . . hmù. . . . nTCR ^npocRTmei nTeTn.mnT2c.oeic neiioT

oô».©h iiqojê nu*. "^ k e^ia. Tpie.c epujs.nTM nowfc 2>.e pe>.nHTn eic u\uco£ qcÛTtûT

eTpeqiï neqevinHTHC nceRma^irne eT2i_ioiRHCic *nTonoc nTnTA^q na*q

Lettre à S1 Pêsunthius sur une transaction judiciaire.

«. . . . d'établir pour Jacob, (fils de Kalachire, un arrangement. Sera cet) arrange-

• ment fort utile : et lui-même Kalachire (l'a reconnu expressément). Il s'est porté caution par

» serment qu'il l'avait fort bien établi. (Plût à Dieu qu'il l'(eût) établi depuis le commence-

->ment! Puisque donc (tout paraît arrangé), Jacob, fils de Kalachire, a amené Michel, fils de

«Macaire (dont nous avons fait plus haut) la mention. H a établi son affaire avec lui, car

»il les a fait (se réunir en tel lieu pour .... et) pour y donner l'arrangement. Voici que

«le scribe Azarias (était présent, ainsi que diverses personnes venues pour cela) au midi et

«les principales (tioo" paume ou membres du conseil municipal) pour établir la sentence (la

«transaction judiciaire) de Jacob : — (sauf la réserve) que vous y changiez quelque chose . .

.

«ce que vous ordonnerez (sera fait Je salue Votre

«Seigneurie avant toute chose. Sainte Trinité.»

P. S. Si la chose ne vous plaît pas, voici que Jacob est tout prêt à amener ses répon-

dants (emHTHc ou mkhthc panégyristes), afin qu'ils s'exposent au danger d'une nouvelle dis-

cussion sur l'administration du lieu. Que nous lui donnions (seulement la réponse à bref

délai)

N° 53.

. . . . nn

opROn nn&pujin eqcORe *>

RAlT ROTTI nTiwpi^IOn 0M.OJ A.

ROiTcon n ciàioi a

OTOpROn itOjSkTVûiM a.

Teo_Me iiT&nen &

Compte de dépenses de Sf Pêsunthius.

«Orkon de lentilles sèches

«Petit kat de salaisons semblablement

«Une ruche de miel

« Un orkon de fromage

« de cumin

N° 54.

(npo n«.nT«on \npocRTm)ei a^Tto •^a.cn&Te jA.nec^nou-qe MnOjrnon02>-ion nnoirepHTe

(nTeTnoj^nocirnH) nstoeic neitoT eTOu-s.a.6 n2».i«,:>>.o;xoc ^nt^c ô.tt<û nequjH

(pe )n o-5-oeiuj nuw. nMeojA.nTujoj.iTe na.nocToAoc -\-t«.ja.o htck

(jAnacoeic neioiT ace nTep)eRÊ<OR nevR juneicon na.ï «.-rptoMe (ei) ç*.ç_tkh otujûjc ne
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oto&uj q-ri 11c» 1 OTOjeepe ujh.w. nironc eneceio
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Becers.

iieitûT ocice on TCTpiac

Adresse.

-Xna.ac.oeic neitoT CT0Ta,a.Ê n CTtpopei Anejjc on ottaic a.na. netTH«ioc neniCR

oivn Ra.Aa.nHCioc

Lettre à S' Pésunthius sur le crime d'xm berger.

«Avant tontes choses, je salue et j'embrasse la bonne odeur de l'escabaut des pieds

s de Votre Sainteté, le seigneur et père saint, le disciple remplaçant du Christ et son fils ... .

»en tout temps, le 13e
apôtre. J'avertis ta seigneurie que, quand tu nous as eu quitté cette

»fois-ci, un homme vint vers nous, c'est-à-dire un berger il eut de force commerce

»avec une fille dont les parents étaient absents de chez eux. Quand ils revinrent à leur maison.

»ils poussèrent des cris, en disant : . . . (Ils vinrent me trouver) à l'église et ne nous laissèrent

»pas faire la synaxis. J'allai (donc avec eux et je dis aux ravisseurs :) «Notre seigneur, l'évêque,

»a l'habitude de faire (bonne justice de ceux qui commettent semblable crime). » Ils eurent

»peur. Je m'en allai donc et je l'emmenai (cette fille) ... Je la rendis à ses parents en

^disant : «Faites Suzanne les hommes enlevèrent » Ses parents à

» elle jurèrent alors en disant : «Nous viendrons près de toi.» Ils ne se présentèrent pas seule-

3>ment une fois, mais bien sept fois à ma maison. Lorsqu'ils ont vu (que leurs cris dont ils

»m'étourdissaient ne servaient) à rien, ils ont enfin pris leur fille et (Maintenant

»donc, de la façon) que vous l'ordonnerez, nous agirons, (et nous accomplirons les ordres de

3>l'Eglise) .... car si elle veut la laisser dehors que tu écrives . . . que nous

^accomplissions la sentence. Si ton (ardre est) (Notre seigneur et) père,

agrandis dans la sainte Trinité!»

Adresse.

«A mon seigneur et père saint .... Christophore en vérité, l'apa Pésunthius, évêque

»— de la part de Calapésius.»

m neM. Ce verbe avec nffmffonc signifie « violer i
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Nota. Ce papyrus (malheureusement trop fragmenté pour que nous en voyons bien tout

l'ensemble) contient un rapport envoyé à «Monseigneur et père saint, aimant Dieu, christo-

pbore en vérité, apa Pésunthius, évêque» par un curé nommé Calapésius sur lequel il faut

voir le n° 19.

Après les salutations d'usage, Calapésius raconte qu'un berger de sa paroisse a fait vio-

lence à une jeune fille. Les parents de la jeune fille sont venus à l'église même porter leurs

plaintes au curé au moment où il allait célébrer la synaxis (dire la messe). Ils l'ont long-

temps empêché de le faire par leurs cris. Il avait beau répéter sans cesse qu'il en écrirait

à «notre père l'évêque», leurs doléances ne cesssaient pas, à ce point que, pour pouvoir

vaquer à ses devoirs, il a été obligé d'aller trouver les ravisseurs pour les obliger à rendre

la jeune fille : ce qu'ils firent. Calapésius la remit à ses parents en leur disant de porter

leur affaire à l'évêque. Mais ceux-ci insistèrent pour venir auprès de leur curé. Dans le cou-

rant de la journée ils sont venus encore sept fois chez lui en protestant énergiquement contre

ce rapt. Ce n'est que quand ils furent bien persuadés que leurs cris ne servaient à rien pour

le moment qu'ils se décidèrent à emmener chez eux leur fille. Le curé finit en demandant

à Pésunthius ses ordres et en lui disant que tout ce qu'il prescrirait serait à l'iustant exécuté.

La vie de S' Pésunthius, qui se trouve dans le manuscrit copte 60 du Vatican, nous

donne, au folio 39 et suivants, des détails curieux sur cette affaire. Il paraît, en effet, que

ce soir-là même (probablement quand Pésunthius venait de recevoir la lettre du curé et en

était encore tout ému) le berger en question eut l'audace de se présenter devant l'évêque

pour demander sa bénédiction, comme les gens du peuple étaient habitués à le faire. Pésun-

thius avait alors auprès de lui les clercs que le patriarche Damien envoyait chaque année

porter son encyclique dans toute l'Egypte, aux approches de la fête de Pâque, et beaucoup

d'autres personnes. Aussitôt qu'il aperçut le berger, il s'écria en s'adressant à son camérier :

«Jean, qui a permis à cet impie d'entrer ici?» Et il dit au berger qui restait tout interdit:

«Sors d'ici, homme impur!» Jean prit alors le berger par les épaules et le jeta à la porte.

Mais aussitôt dehors il lui demanda : « Que t'est-il arrivé pour que le saint vieillard t'ait ainsi

»maudit au milieu de cette multitude et surtout devant les clercs de l'archevêque?» Le berger

avoua alors sa faute dont nous supprimerons les détails et au sujet de laquelle la lettre de

Calapésius nous a suffisamment renseigné. En même temps il pria Jean d'accepter quelques

fromages. Mais, quand celui-ci les mit le lendemain matin sur la table de l'évêque, Pésun-

thius entra dans une grande colère en présence des clercs de l'archevêque, compara Jean à

Giézi, le serviteur infidèle du prophète Elie, et jeta les fromages au loin.

Cette double aventure, que notre papyrus explique suffisamment, fit cependant croire

généralement que Pésunthius avait le don de prophétie : et c'est d'après cette donnée qu'on

lui attribua dans la suite tout un livre de prédictions dont notre Bibliothèque nationale

possède la traduction arabe. D'après une note initiale, ces prédictions auraient été proférées

au moment où le saint évêque se mourait et alors que les Arabes étaient déjà maîtres d'une

partie de l'Egypte. Pésunthius fut, en effet, contemporain des invasions persane et arabe sous

l'empereur Heraclius. Pendant l'invasion persane il se réfugia, selon sa biographie, dans les

cavernes ou syringes de Djème (près Thèbes), et c'est probablement là qu'a été trouvée la

volumineuse correspondance autographe possédée par le Musée égyptien du Louvre.
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Il est aussi question du berger dont parle Calapésius dans une lettre adressée à Pésun-

thius par Lentius. Celui-ci écrit qu'il a reçu les lettres de l'évêqne avec une très grande joie

et qu'il a lu avec bonheur ce que sa seigneurie lui signifiait au sujet du berger, relevé peut-

être alors de son excommunication et qui paraît avoir été un des amis de Lentius.

Nous allons donner aussi le texte de ce second document.

N° 55.

&i2ci ncoevi «.TeRjunTjiiekmOTTe

«.ipa-uje E.»fk7e Dtc euEiAie ei

&-5"ûj npoc «c i\t& TeK.wnTAieuiiOTTe ....

COM 110.1 erte nujoic imottc coo-rri ....

Aa.-s-e epo-^ M*.ri re-js^Kon

mi ooAcoc ev.A'X.s -\-cipe . .

epoi çot4«e nnoOT cï

HAVOIl IHkl BOT

aA\& n

j, ! .

.... eTOT&evf; n&i eT'^opei Mne2Cc Ç_n OTj«.e

e>.n.\ ncc-rn^ioc nenicn \chtioc ne-^ujHpe

Lettre relative au même berger par un ami de celui-ci.

«J'ai reçu les écrits de votre amour de Dieu ... je me suis réjoui beaucoup, parce que

sj'ai su ... et selon la manière dont se sert votre amour de Dieu pour m'écrire au sujet

>du berger — Dieu sait ( ) rien à lui. Donne à Gédéon point du tout,

»mais je fais à moi les prémices du jour point à moi un . . .

«(A mon seigneur et père saint Christopbore en vérité, l'apa Pésunthius, évêque —
» Lentius son fils, s

N" 56.

. . OTi.t (jw.6 AN.nefT)cû>Tn

. th. et^t'e nTETnnifpek^c)

TtoMittT epoc .vv.it njkï

. TltT&.VVO OTrt AV.WOR (=^c)

. ococ .vionev^C" jAncn(.vvonô.CTHpioit evrt

. Ô.A\ft. OÙ)C KOC.VUllH

OAv)oev\ erpcT o^ino-rp^ei)

. jw..vvm .vv.vv.oot avoimc hth

. -3-e r&i ro.p a^TBO-ri itujeepe

. . uja.2£.e "V

Lettre à S1 Pésunthius au sujet d'une religieuse peu recommandable.

«(Il t a des filles qui ne veulent ni travailler à leur salut), ni aimer ce qui est bon.

»(Ces filles-là vous nous avez dit) de les signaler, pour que vous puissiez vérifier (leur vo-

cation). (Une telle, un homme est venu) se présenter à elle avec ce Nous t'aver-

tissons donc (qu'elle ne se comporte pas) comme une religieuse de notre (monastère sainf).

«mais comme une femme du monde. (Or sans cesse vous invitez vos) servantes à travailler

»à leur propre (salut). C'est à peine si nous .... En effet, la jeune fille à . . . . parler.»
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N° 57.

(npo n&nT<i)it TitnpocRTTitei a'^thoiioxioii) it

«OTTepHTe itTCTitAiMOCiritH (notoeic iiciûit)

CTOTAAÛ MIUICIDC THTA.M.O AVMÛlTIt

ace eneis^H a neitacoeic neioiT aêéa necirn^ioc

hciiicr/ rc^cttc ito.it on necseoAi CTpen

Fragment d'une lettre adressée au Patriarche à propos d'un ordre de S1 Pésunthius.

«Avant toutes choses nous adorons l'escabaut des pieds de Votre Sainteté seigneuriale

»et paternelle. Ensuite nous venons vous avertir que, puisque notre seigneur abba Pésunthius,

»évêque, nous a ordonné dans ses écrits de faire »

N° 58.

. . TÊTitotiTOT!- Airto eneir^H auc

. . AiiAu-nei cmatc ctêc sce it

(çioAo)rottiiioc rcoto Aira> iitctii

. . ATtO tOpB. ItACJ DC6 UJH TAIl

. . tm cpec (sic) ujujin(i) cpoit efcoïV it

. . fi(OK CM.MA ItMI^OTGpOC M.

. . n Mit IlttCO_ tlTGTlt^IOJRCI MAIOOTT

. . r RTOit eneitHÏ itRecon cnci noice CTOjDcam
(sic)

. . 2».0Rei An êrtoii cpec itRecon aA.Aa cpc ncTit

. . eoou-it itit&ï •^ôvcnes.^G miiaiiarc Mit tamatt

. . TAtyT^ÇH ots-2c.ai om natoeic

Lettre d'un enfant prodigue.

«. . . . que vous les recevez et comme nous (n'avons pu) Nous nous

«affligeons beaucoup de ce que nous (ne pouvons payer) ces holocots de blé (dus pour du

»blé) et si vous et de lui jurer en ces termes, à savoir Par ma cela au

»midi : il est honteux pour nous d'aller en ces lieux. Ce qui est préférable ....

>(le blé) et l'huile. Fixez ces choses . . . (s'il vous paraît meilleur) que nous nous en retour-

nions encore au midi, puisque le besoin est sur nous, ou s'il ne vous paraît pas bon que

>nous nous en retournions au midi encore cette fois. Mais que votre (volonté soit faite) pour

> ces choses. J'embrasse Panaké et ma mère (de tout mon cœur et de toute) mon âme. Salut

»dans le Seigneur.»

N° 59.

ItTGTItMtlTUJHpc

ACÛûlR HAC AITCO

tiauarc gts,oitû>(uj) AincitTAq . . . ti ra(r)

qiTOTP TCTtlCOOTT ItApT(OÊ)

ticiiat it^ ou"

occ epujAti nuoiTTe ReA.eu-e

hta'.jaac iiai ci oit n

chat -^
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Fragment d'une lettre relative à la même affaire et qui pourrait bien avoir été l'occa-

sion de la missive précédente. Il y est également question d'une femme accompagnant de

Panake et, paraît-il aussi, de la dette de six artabes de blé et de deux mesures d'huile

qu'ils réclament et que l'auteur du document devait recevoir pour ses correspondants.

Ces deux lettres ont été sans doute renvoyées à l'évêque Pësunthius dont on connaissait

la très grande charité; car elles se trouvent dans ses papiers.

N° 60.

.... ois-oit «(ija. nT&y)&nAT& (mmooit .w.n «eTA.ir)cTrn&^6 j\m.(ootf «mt jau nR?VHpi)ROC

£Tti;s.CTJ"n&^e MAvoou" M.a ....
— (sic) (sic)

.... (ne)Tp hm itevujûine ojêoA. k&'^oAirh crr\/) oiéoA «T\iT07rppi& ivrAiTO^rpiMA. iitwiit-

RA.HpiROC (en-ttevTèkd.ir)

. . (e)TOOTOTs- nn^ncq-^Me CTpe(ir-\- M.M.oq nw)T nrt&opHTn evAA& MCkqit ope eÉoA) noo-s-o c^e

on eacii n^MpHn- on n . . .

(tTpeir)eiMe stc ù.^l^k^«.(:i.I!^>_o^s• estûioir) oooircTe Ain iihctêicv np noooTtTe j*n -^e uto . . .

Décision relative aux clercs communiquant avec les infidèles.

«... (nous anathématisons) tous ceux qui ont été trompés et ceux qui communiquent

»avec eux et les clercs qui communiqueront avec (les infidèles). Celui qui agira ainsi sera

»en dehors de l'Eglise catholique, en dehors de la liturgie (sic), de la liturgie (sic) de la cléri-

»cature. On le livrera aux mains des gens de son bourg, pour qu'ils le fassent fuir de

»devant vous. Cet homme-là n'emportera pas de nourriture en dehors. Bien plus, il incorn-

»bera aux boulangers qui sont dans les (monastères) de leur faire savoir que nous leur im-

posons le çocnreTe et le jeûne, à savoir trois oooTÊTe et cinq parts de »

N° 61.

on. np&n nnnOTj-TC <^>ift.o^. npeqco&i equjme eneq

MepiT ncon nak.ievR/ umuh. aui ncs-i&R. ttTHpoc miihc&

n*.i .Mi\pc tctumutcoh ep neTn<snou-q nTe-rne-ri 1 n^enjvTP n ooAor

nneucoT *vn&. n^irCHiiTe no-re^ nTCUT&aq nHTii 0<s,

(aie)
*"

êht OT5-e> rtTfc.iTA.;N.q en^is-Aon ojspOTn enroi epujem

e>.AV.f^>iÉUkA(c) ectn no<oq cmotek eircù n^v*. n*.na.

rûjcmù. wpcR itM *.qei iitoot cm Aine>.p&Ri\.Aei

itn&ioiT nnis.HA. nqsci n^.iK&ion 110.1 -^ujine

CpOTIt

(Mandat.)

«Au nom de Dieu. Philothée, l'écrivain, salue son cher frère, le diacre Jacob et le diacre

» Sévère. Après cela que votre fraternité aie la bonté de donner mes deux holocots (aurei)

1
II faut lire n-re-rm-i. « L'écrivain » a intercalé un e comme s'il s'agissait du futur et non du sub-

jonctif. On ne peut songer en effet à voir dans nTeTnei-i une déformation de tvreTita.iTei qui aurait un

sens tout différent, car plus loin il est ajouté que Philothée a chargé le pape (S1 Pésunthius) de recevoir

le dit argent. Ajoutons qu'on ne saurait faire réclamer à Pésunthius cet argent, puisqu'il constituait une

dette du diacre Jacob et du diacre Sévère envers l'écrivain Philothée, qui indique les deux sources distinctes

de sa créance.
6*
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»à mon père lapa Pésunthius : l'un de ces holocots je vous l'ai donné en palmes (en valeur

y de palmes) l'autre je l'ai donné pour vous pour le bois. Si tu as (sic) du doute sur l'affaire,

«c'est facile : j'ai laissé la place à l'apa Kosma (je l'ai mis en ma place) pour jurer (prêter

«serment) pour moi. Il est venu près de moi (mot-à-mot : en ma main) pour cela. J'ai prié

«mon père, le pape (titre d'honneur attribué aux évêques et qui s'applique ici, je pense,

»à l'évêque S* Pésunthius, évêque de Coptos), pour qu'il reçoive mon bien (c'est-à-dire : les

»deux holocots réclamés) pour moi. Je vous salue.»

N" 62.

1^1 cttu ujopn Ain (Aien) -^«pne epOR Ain nHccoo^-ojçoirrt (ccooto eçoirn)

auuiccx n&i Alton ne ceimpoc na.T£ia> 11&A.0

0A1 eicoevi cicine Ainujine Aincvtrc 1 neicoT

Annecy it<M Ckiei n*>R Ainieon nu &kt\moi cslc

Aieiuj'^a.nOTe (^novnT*.) nooT Aomon ta.

moi ott ace (&r)otpuj (ots-ûjuj) taei n*.R neuj (n&uj n)

ooots- ô.irû> o^-<\ekTC 2 nenuj&ste n&i Aien (av.ii)

nRujme Airto av.». ne(-r)a>.ia.Ro(n)ei it^R ^
ou-touj n&q eqaci'^ 3 avoii (aiaiou)

(Demande d'audience.)

«Avec Dieu. D'abord je te salue, ainsi que ta communauté. Après cela, moi, Sévère, le

«vigneron, j'écris (ou j'ai écrit) cherchant des nouvelles de mon seigneur et père. Après cela,

«je suis venu vers toi cette fois-ci. Tu m'as fait savoir que je ne pouvais te rencontrer au-

jourd'hui. Enfin avertis-moi encore quand tu veux que je vienne vers toi et à quel jour.

«Définis bien (spécifie bien) ta parole (ta réponse) et donne-la à celui qui te sert. Je le désire

»(je l'attends). Il nous rencontrera (à l'auberge).»

N" 63.

eni2».H Mei

efioA oitootr

<\.iujek2ce Ain nnoirr npo>

ave ctêc nç<oÊ AinacoAie

&.l(2C.)l A.ITp& ^IOIT C 1^ AV.AV.Orj 22 C

neoc&R sec eis-nTq n&i -^na.

T<N.*.q n&R on ott ne nooifi

Ane», (n)uji nioe eni2».H me
T^q nT&.qei nooÀon/ uj^at

noTRepa.Tion a.qqiTq ^q^a.

ee AiAioq «.qnTq MujiTq 4 a (ie>)

uioû ei eûoA. sce eir(e)nTq

1 Ce mot est employé en memphitique au lieu du n&acoeic thébain. Il y a aussi dans cette lettre

(cependant généralement écrite en patois thébain) plusieurs memphitismes.
2 OTT^&Te = oirtùT — otêt distingere.

3 attoTC pertingere.

4 De «jct exigere.
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OTIl tt*.R TEUOT CICOHH

Te ù.i&noAo^i^e

6TÛe ei^oc (riav.) (R)nù.'y

DCC

ujcvit&cv'-J «evR ....

(0T3t&ï oav. nctoeic)

Tè».».c m.vvi(2<;&hX)

. . . e nU4.fx.iekAi.oc

neno.w.o&\

(Règlement de comptes relatif au recouvrement de certaines dettes.)

«Depuis que je t'ai quitté, j'ai parlé au noo-pcoAie (grand homme, principalis) au sujet

>de l'affaire du volume. J'ai reçu 5 livres d'or pour (te) les remettre, puisque tu as dit : «il

»me les doit». Je te donnerai cela. Quoi de plus (à dire)?

«L'apa Pshi a consenti. Ensuite l'autre apport qui était venu, c'est-à-dire le holocot

••{aureus) moins un keration, il l'a pris, il l'a changé. Il l'a emporté. Je l'ai réclamé. Jacob

»est allé dehors (le chercher). On te l'apportera.

«Voici que je t'ai tout expliqué pour ces choses. Tu vois (fort bien) que j'ai l'habitude

«de tout donner. Salut dans le Seigneur.

«Remis à Michel par le fils de Piadiamos, ton serviteur.»

N° 64.

Eecto.

\ &IIOR n&T^nH nUJHpe JA.nO

t(c) npAi n&TOTÊjvCTit eiei

pe Ainnpoconcon nn*\citHT ei

cçjM nncniiOT AinTonoc it&n&

•^>oié&aiû>!i (2sl€ Ttvx;p)ea>CTei rtHTii n

otooAor/ nnOTÈ ed.TeTirrevA.q n&i

6Tett^x!pcii\ ômto» n&i tho noe-roi

aioc nTttTfc.o.q itHTit ç_aa na.ome

3£û)(pi)c Aôkevr !t&ttTiA.opi&

(ujuje cpoi) irre>.TA.&.q hhtk eq

UJHT ÇAV. neTituji

Verso.

\ evttoR ne«.TevnH nujHpe Av.no

tc -\-ctoi^c(i) tTei &cq>&.A.iek Ain.

o<oê kiai ctcho_ epoc MiOR 2>-A.

-reios. nei e\a/)C aimoko^çoc e>. ne^Ta.

ira Skivei avav.01 aicçjM nein\&T on

coït AitiTtyic AineÊOT Aie^ip ivrpo

Aine nTec&pec r&i i.eRMHC ik

!X-IR Ù.ROR *.«!5^peô.C llOHtl».C

npAl 3CHAie ^O AlAlivpTTpOC
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(Billet de créance.)

«Moi, Patapé, fils de Pous, l'habitant de Pétoubastos, représentant aussi mes frères, j'écris

»aux frères du lieu de S' Phébanion, à savoir : Nous sommes débiteurs envers vous d'un

ïholocot d'or que vous m'avez donné pour nos besoins et ce bolocot nous sommes prêts à

»vous le rendre en Payni, sans aucune opposition. Il faut que je vous le donne pesé à votre

» balance.

«Moi, Patapé, fils de Pous, je souscris à cette garantie et à toutes choses qui y sont

«écrites. Moi, David, cet infime moine, selon la demande de Patapé, j'ai écrit cette plaquette

»le 29 Méchir de la 14e
indiction. Moi, André, fils de Hénas, l'habitant de Djème, je suis

»témoin.»

K° 65.

ù.n.OK ROtV.A.o-a'-e(oc) nujn hai^r kouct

nAikUjS eqcocvi H.tCKOU'-e-/ nujnpe

m?epj*.a.noc Ain rocava. nujHpe .«.neXic

ace tneia.» c^reTii caiii OTen^is-iv 11&.1

oe>. icjvjvr ttJvÉpivJvAv Mit CT-nev^^nH

nujHpe ica.r jvTCTiiTimou'(q) cohtt 1

Aoinon «Tepeiujme ticca-j oitootthj-to
X

«.TeTueriTOT &TeTiinjvp^CR£irjv36

M.M.OOV mn eoOTii eTE^T^iRH j*.nRe>.CTport

acHAie ^TCTitiHine ne*. Tcrnenr-rà. oitoot

Ai(n)eioe epoc tiH-m tchot Ti0OAioA.or;ei

2S.E AVUTÔ.I A.JVÔ.X GHOCÙÊ 11AUIHTK Oa.pOOT

uja, eneei^ ivis-ùi eiuje>.«(ujme) en^T& efioA.

epio-ni ema.ujtone na^epon e-yopac.

nHTii fc.icjw.it neieru*p&.'3>ott qopac qï'Ai'o*

ç_av av*. hija CTevejiv r5> e>.iti'je AiAioq itOH-rq

«ceîcnOTi ivrevooAvoAopi

•^•ivnoR reoip^. nujHpe roc.m..\ tiu AVtvrpe

^•CkttOR fcnfc êirtû>p nujHpe .w.n.w.&.R ce . . . oo^piT

ttacH.W.6 "^O AVRTpe &KOR IC6.&R HUJHpC

Avn.w.fc.R/ 5&.2CcvP IOC npJ*.nciR».CTpore

ItOTTtOT 2CKAie ô.n&. ÊlRTGjp A.IT6I

mm.01 fcicoevi o_o.poq ace A\.eqAvoi hcom

ikU-OJ TIO AlAUlTpC

•^a^i caiott cor/ tt(sot) a\.<sr/ ç$>iA.o^

(Caution.)

«Moi, Colluthe, fils de Constantin, lachané, écrivant à Sénuthios, fils de Germain, et

»Cosma, fils de Pélis, à savoir: Vous avez établi une caution à moi pour Isaac, fils d'Abra-

»ham et Sunagapé, fils d'Isaac. Vous avez envoyé cela pour mon bénéfice. Enfin, lorsque je

>l'ai redemandé (mon argent) de votre main, vous avez apporté et fourni ces choses à moi

1 noms- = pke = BœcavT] du décret de Rosette et noHou- hicrum. C'est l'argent rendu ou qui était

à verser : la dépense à faire.
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»dans la prison du bourg de Djèrne et vous avez réclamé de moi votre (billet de) caution.

»Je ne l'ai pas retrouvé. Maintenant je reconnais que je n'ai plus affaire avec vous pour

»ces choses à jamais et, si je vous réclame (l'objet de) la caution, je serai déshonoré. Pour

»votre garantie j'ai fait cet acte qui est ferme et solide en tout lieu où on le montrera.

»Qu'on m'interroge : je répondrai. (Suivent les noms des témoins et du notaire). »

N° 66.

nujopn

.mgh "^uji

ne HTCK.Mii

TCICOT eTOT.\

jvê -Munccoc "^

nevpi\Kev\ei htcr

MttTCItOT CTOTS-&

&fi DCCK6.C eRttA.pnn*.

CUjOinC OTTHTA.R non

pH h^thhoot ot o(inc)

HCkl CTGK OTÏG (ce)

moko cujconc »M
THK. MS>.Ta..MOq G

n0CHP KqatiTC

htoot"5 npoc iteicn

au* hçoot T&&C

iu\u<\ j^cottchc

OIT.M nGTpoc

eujconc ots-ht^r

(Demande de fermier.)

«D'abord, je salue ta paternité sainte. Ensuite je prie ta paternité sainte d'avoir la

»bonté, si tu as du fumier, d'en envoyer un épha à ta fermière très en peine. Si tu n'en as

»pas, fais le savoir à Pkher, pour qu'il s'en procure dans les deux jours.

«Remis à l'apa Moïse par Pierre.»

P. S. « Si tu as »

(La suite prochainement.)
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LE POÈME DE PENTAOUK.

p. s. X, !

L. 85.

K. 69.

P. S. X,

L. 85.

K. 69.

le Vicomte J. de Rougé.
(Fin.)

ia«a
sîEV A

/icme . . . a?< en

Alors revint

1 !«1 kïlftl

r"^i :

Mi®

P. S. X, 9.
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P. S. X, 10.

L. 86.

K. 70.

P. S. X. 10.

L. 86.

K. 70.

A

A
kJl r>feC ^M1^ rail-

em eu uâ er ta-t setem - sen 1 pa-seyer 2 hab-nef her-f Julne er

ensemble, pour qu'il soit donné entendre eux la teneur de ce qui était envoyé. Voici que

m

«à p<x uer 43 nen fut-u habu

(je répétai) les paroles envoyées à moi (par le chef

aa en %eta .

grand de Khéta .

per-aa Un an - sen .... usabu-u 5

Furent eux (à délibérer sur) la réponse.

P. S. XI, 1.

L. 86.

K. 70.

W.T.UËthLîll 1

!:

m\ A:

z © ©j

lu sen her fat en hon-f

Ils furent à dire à S. M. :

nefer er àker

Cela est excellent.

•~

~

her-t

(I I l

Q V- t i\ *40 < =̂> Ù I

<=:

>

*«-* «Les docteurs rénuis pour entendre ce qui sortait de sa bouche».

T —,J \if=- A 1 1 l I tk Q ~"^
I 1

Q - , >
Le décret de Canope traduit de même ^ v\ "

. rovaspencaraç r< iû i£pfi>.

1 Le papyrus passe ici quelques mots : sa phrase se suit quand même, mais cependant ce doit être

une erreur du scribe provenant de la répétition du mot hab.

! M<=3=> *<%er, niot-à-mot : «le sujet (du message) il avait envoyé sur lui.» S*%er «plan, dessein:

•partie intellectuelle d"un plan, d'une chose qui sera ou a été exécutée».
3 Lacune dans les trois textes : la phrase commençait (Karnak) par hâne «voici que». On peut

supposer : «voici que je répétai les paroles que m'avait envoyées le Chef de Khéta.» — Le papyrus em-

ploie l'article pluriel simple na : le texte monumental se sert du démonstratif : nen «ces».

1 ^^ A "*r <
£Tran<I, prince, chef». Kemarquez le phonétique qui est ici écrit et indique la pro-

nonciation qu'Ofaut choisir dans ce texte pour rw quand il est employé seul.

uâeb «réponse, répondre». Cf. otgiujé. r&rpondere. A v)>i v> i
j! X Qft an\

uieb, mot-à-mot : «retourner la réponse», c'est-à-dire : «rendre une réponse»
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P. S. XI, 1.

L. 87.

K. 70.

àtl

ô roi suprême,

1 i e ii

neb - na x

notre maître.

un 2 un lai

Si on ne reçoit pas

Q D,

q D

em hotep

à merci

P. S. XI, 2.

L. 87.

K. 70.

i

<=• © |
-<S>-

âu-tu lier âr-f em ninia
'•

on est à le faire à qui?

tai-f-tu* heri kent-k 5

Il t'adore, calme ta fureur.

P. S. XI, 2.

L. 87.

K. 71.

liane utu 6 en

Voici que ordonna

a
i

î^r f

hon-f

le Eoi

setem t'et-n-f ta-nef

d'écouter ses paroles : il fit

1 Le papyrus met ici : ja-t hai-u àb-u ma àli neb-u, ce qui paraît une mauvaise copie du scribe. Les

autres textes donnent plus simplement : her-t âti «apaise-toi, ô grand Roi! » — [7J &er «être tranquille,

s'apaiser». Voir ci-dessus : Louqs. 1. 60. — A Karnak lier est au participe her-t : c'est une forme de l'im-

pératif gracieux.

2 Le second membre de phrase montre que an est ici conditionnel : «Si on ne le reçoit pas à merci,

»à qui le fera-t-on?»

3 ^v^1 ""»", interrogatif est conservé dans le copte niM, quis! quidf. Ex. : (Pap. d'Orbiney IV, 10)

©:
«Qui a parlé avec toi'?» dit Anpu à sa femme et celle-ci répond

en effet : «Personne n'a parle avec~moi excepté ton frère.» — Nima se combine avec la particule [N ^A

[o «Toiqui renforce alors l'interrogation. Ex. : (Pap. d'Orb. 15, 9) V\ Q JjsjVi Sj\
1 _Hi^^3^ A w -CTO 2i!

»qui es-tu donc?» (E. de Rougé, Abrég. gramm., 230.)

4 Le papyrus semble encore ici fautif: il faudrait le traduire : «dans Faction d'invoquer toi, le jour

de ta fureur.»

s kent «fureur» déterminé par le cynocéphale connu par ses colères. Cf. s'omit, irasci.

6 Si le papyrus n'est pas fautif, il semble que le scribe ait voulu employer le mot ["D v\ |, var.

r^vX *K\ 5j\ ha, haa «ordre, précepte».
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P. S.

L.

K.

P. S.

L.

K.

P. S.

L.

K.

XI, 3.

88.

71.

XI, 3.

88.

71.

XI, 4.

88.

71.

P. S. XI, 4.

L. 88.

K. 71.

Ç^QcsS ^
i

o D

:::;

o D

. . au-f 1 em hotep em yenti- (er n
revenir en paix au midi.

hesi 3 hon-f em hotep

Marcha S. M. en paix

er to merà hna nai-f

vers l'Egypte avec ses

-

uer-u

chefs,

pai-f

son

wmwmm
menfi-u tai-f

infanterie, sa

tent - hetâr (em)anytatusneb neb

cavalerie dans une vie tranquille.

V ^<â

to-uneb-u) en sentu-f* peh-ti b hon-f (em ma neb to-ui) 6 ?nak' - nés

La valeur du roi protège

1 ^n » «revenir». Cf. ci-dessus : Louqs. 1. 72 et 85.

5
fSrn II A fiL Xenlii

au propre : « remonter le Nil » d'où : « aller vers le midi d'une manière

générale». Le papvnis ajoute : «vers le midi», ce qui était inutile, mais s'ajoute quelquefois. — Xenti est

®
dans les inscriptions opposé à ^g yut «descendre le Nil », et de là : «aller vers le Nord».

3 8 I hesi «pénétrer, marcher à travers». Il peut arriver au sens de : « s'échapper». Ainsi

(Denkm. III, 129, a) Séti I
er

: _n_ ^* | I |ï)| «Il n'y en a pas qui se sauve de lui au

jour du combat».
* L'incorrection du papyrus et les lacunes de Karnak rendent cette phrase difficile à comprendre.

5 ^Q
est bien le sujet du verbe suivant mZik, comme l'indique le pronom féminin qui

lui est adjoint.

6 Le papyrus ajoute ici : em ma neb to-ui «comme seigneurs du monde» qui est une interpolation

coupant inutilement la phrase.

7 S^ J) màk «protéger». Au propre : «couvrir, envelopper comme un oiseau qui cache ses
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P. S. XI, 5.

L. 89.

K. 72.

Mil
5 l^^1 <

I
-

I

menfi-u-f tes-t neb em ùaâ 1 en ha-f nefer iu en ranf
ses soldats : toutesles nations adorent sa face bonne ([toute nation] vient à son nom ;

P. S. XI, 5. tô &p
i l i

uer-u sen

leurs chefs

em iesî

à se courber

àa-tu

adorant

ha-f*

ta face).

p.s.xi.5. js a
j'/inii^N. :s! t.

L. 89.

K. 72.
> D === <=>^\ 4 n l

peh em hotep er to merâ er pa Amen meri Ramsès âa ne%t-u

Parvint (S. M.) heureusement en Egypte à la ville 3 de Ramsès le grand victorieux.

P. S. XI 6. c2J

K. 72.

hotep-u em em an% uta senb en uas mù Râ lier

Il se reposa dans son palais en paix à Thèbes comme Ra sur

«petits de ses ailes». Aussi est-il souvent déterminé par le vautour qui abaisse ses ailes /%Ç\, ainsi qu'on

le voit souvent dans les représentations monumentales couvrant de ses ailes le pharaon. — De là ce mot

est passé au sens général de « protéger > et même «amulettes, talisman» (Beugsch, DicL, p. 617).

1

<\ K^V A
âaà

' ^ crit 01'âiuairement (1 \Jis V A
dau " £loire >

glorifier, adorer ». Cf. ea.u-, coot,

gloria. — A (1 V\ Y\^jJ tu-âau «donner la gloire, glorifier», •\-tooir, glorificare.

2 Le papyrus, dans cette phrase, qui ne se retrouve pas dans les autres textes, développe la même
idée : «toutes les nations te glorifient».

3 Cette ville de Ramsès est citée dans plusieurs autres textes (Inscript, dcdicat. d'Abydos, traité de

Ramsès II avec les Khétas); la description poétique de cette ville nous a été donnée dans le papyrus

Anastasi III, 1. C'est la ville de Ramsès à laquelle, selon la Bible (Exode I, 11 et XII, 27), auraient tra-

vaillé les Israélites : on en plaçait le site non loin d'Ismaïliah, près de Tell el-Markhulah : les fouilles

récentes dirigées par M. Naville dans cette localité doivent faire abandonner cette identification, car de

ces fouilles il résulte, au contraire, que Tell el-Markhutah cachait les ruines de Pithom, une autre ville

biblique. Ramsès devra être recherché plus à l'ouest de la Wadi-Tmuildt. Le papyrus change le nom donné

ordinairement à cette ville quand il met : «la demeure de Ramsès, la grande personnification de Ra-

Harmakhis».
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P. S. XI, 6.

L. 89.

K. 72.

P. S. XI, 7.

L. 90.

K. 72.

> r—-a' *L=^

il

i lH
nesa-ti-f / ewi ntni* (enka-u-f) Jjter fat nef

son double trône. (Voici que son père) salua sa personne en disant :

iiF&sr; iiiiC^Mi ©
-£XÛûpj

S IV" V .T. Ml .7, (BEI
77MŒJ¥Of.mi A-

ài-U 2 si - lia meri-na S.%. Bausermùsetepen Rà se rà Amen meri Ramais

Viens! Notre fils que nous aimons, Roi — fils du soleil Ramsès,

K. 73.

P. S. XI, 8.

L. 90.

K. 73.

P. S. XI, 9.

ta ân% ertot ensen ?i(/) hek em liebes-u fêta lier nesa-ti

doué de vie. Qu'ils donnent à lui des myriades de panégyries (et) l'éternité sur le double trône

WMA i i a m q <^mmiWMMMêMMMWmmi)Mm
àtef - f Tum (to-u) neb-u 3 tes-t-u neb-t yer {yer teb-ti-f) ter-nef

de son père Tum. Tous les pays, toutes les Dations sont renversés sous tes sandales : il a détruit

yr HBÊ0Ï3fo 1 1 1 1 -^
<

—

mm. I |°ïïi i iizm^ 1 o 1
1

1 h ^xx^'ÈMl

to-u 4,
. . . . sya 5 pen em renpe sefeyabotsen semu S.%. RausermâsetepenRâ

les pays. A été écrit ceci en l'an 7
e

le 2° mois de l'été du roi

i
w ^^ nini «saluer, respecter». Ce mot est quelquefois déterminé, comme ici à Louqsor,

par l'homme versant de l'eau. Brugsch (Dict. 743) dit que ce déterminatif rappelle l'usage encore existant

en Orient de verser de l'eau sur les mains de l'invité en témoignage de respect et d'honneur.

Le papyrus au lieu du verbe ai, «viens», met (i *£\^ 1 ^ àau-tu «sois glorifié».

3 Incorrection du papyrus qui répète deux fois neb-u sans mettre le substantif. On peut, dans le

texte de Karnak, supposer le mot pays dans la lacune.

4 La lacune est un peu plus longue : elle devait contenir quatre ou cinq groupes en plus. — Ici

les textes monumentaux sont terminés.

5 pi| dans le sens d'écrire, peindre, se lit d'ordinaire : |'|'^^
3

sXa ou
T. ^ [4|

àn
' Le ,ivre

se dit plutôt ï
® ""7

ut. SXa se prend aussi au figuré, ex. : (Pap. Anast. I), le voyageur écrit à son maître :
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p. s.xi, 9
. m v«ji NPi'H^aiJi fipi? a f

se »
-a Ramessu meri-âmen a. u. s.

fils du soleil, Ramsès Meriamen

tu an% . fêta

vivant pour l'éternité

RS - XI
'
10

- ^ \bl U ^5 éi 1 i £ ± yj
en neheh ma àtef Ra (ài-f pu nefer em hotep) s au, ka en

et toujours comme son frère Ra. (Est venu ceci à bien : offert) à la personne du

P. S. XI, 10.
Ka \"U~\ ÉË I I §Ë l~wv« nn;

lier saau-tu utu er per haf en perâa

chef de la garde des livres dans le trésor de Pharaon .

P. S. XI, 11. mi cm nn» l*E

jje»* /;af en perâa àri en an pentaur

du trésor de Pharaon : fait par le scribe Pentaour. 3

(I H 'K A. «Je te décris Hut'ina.» — Au papyrus Rhind
© ~\

correspond cependant au démotique ï
^\

ut. <*

1 Lacune un peu plus longue : elle contenait quatre ou cinq groupes.
2 La lettre D, qui termine la lacune, est la dernière lettre d'une rubrique; par les passages analogues

on peut remplir la lacune ainsi : (J
<K\

3 Comparez l'envoi du papyrus d'Orbiney :

(ore)i: ,= n Jr U'

ài-f-pu nefer em hotep.

cru cru A S

n cr-zi ±
©' »r?,

« Est venu ceci à bien, offert au scribe du Trésor royal Kakabou, du trésor royal de Pharaon, et au

» scribe Hora et au scribe Meremap; fait par le scribe Ennana, le chef des livres.» — Ennana offre égale-

ment à Kakabu le fragment Sallier II, pi. XII, 8. — Dans Anastasi IV, pi. XC, l'endossement porte le nom

des scribes du i_ _i[u -J; ils sont neuf : 1° Kakabu, 2° ?, 3° Anna, 4° Meriemap, 5° Bek en Amon,

6° Hora, 7° Amenmes, 8° Sounar, 9° Uerpen.

(a) Ceci est une erreur de Brugsch. Le signe démotique répondant au ÎJJS] se lit ayai en démotique (les compléments phonétiques

le prouvent dans plusieurs testes). C'est le CQ&J = C£^I du copte. (E. R.)
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SUPPLÉMENT

AUX DONNÉES JURIDIQUES DES INSCRIPTIONS DE REXMARA

SUR LES TRANSMISSIONS HÉRÉDITAIRES.

(D'après les documents de la BaoiÀc/,7] TpaTTîÇa de ^-fl-, M
p

<
~0f

>

]
ï ® [XII

e
dynastie].)

(Suite des textes. ')

§ ©

1 A H
,o ©<=>|||£z=:|

D r*Y ^ G

iMPCJMMil
)

(DaAAW^

^ÔtJtJ

AA^

i): CT-fiSJ lll

3 a o a o
o <r=>o

©<f> ')

1 Voir Revue é/jypt., p. 192.

2 Conf. I M5} J) dans Amten. équivaut souvent à b& du copte.
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(lviii) HV^-<-¥fiP_

â-AM-fJ^Oîirni-i

:-MZft:

rn ¥Ï1P~4

.ra-

© Ol
o p ^ra-e°jLTnrr,t(§)VHkP4'

<¥llP*?îralà>:-%--m.*(fiP)¥iiP*;

j^—v^k/kZWYfiPP 6
,

'

I (2 'fi

a I | I c

.@r*, D

^kMZ^V^M^v^Wfâ-
<CZ=>21' ==.!„„« 2i *l^_<C^>j5^ @ a _£T £L1 iJÎTOï -CENS J> ~>/wvn _B<\i- I 1

iqkBP4kT^pir>âiT>$!~-^-
<"x>P4?°~¥iiPPk¥iiP

<
LX>-M1P

(lxii, %.-=—^^YTifâ
<w> P4kr^-¥ïiP™^-^™-¥fiP^

Ik^kimP. ,
,Tk_l *=v • ni*°V

répond au Ce. copte.
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m-— â- :m-M(Si]>!«m;

fj

^iii

SYïiPPTfTO
î"¥ïlPP7f7*.

Q (3

¥t!P:

^ A^>o

^- 3 D <5.—©m
0° s

i e<=

°™¥?iPJ^k¥ïiP
(lxiv) %.-=-™^i^\n¥ii
(lxv> P^ilà— <>'°—¥iiP^ m^r?

M^-kin 1 P,T,TP^iV^°-¥fi

f.

n ^
Ql I III I I-

(LXVI)
c*=<k •

§ l^vÛ

(LXVII) oi. ««^-^J

(LXVIII) ^^J^"
* P l*i

pu:

riiPHra^>¥)
,(|^¥Wi»

l^±V
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(LXX) g

© n§|pc££«

Tk A: J S [r-zi

y""1"! ^âH^k;
<
LXXI

) BP211L

fco I I I I-

o(â.
e»»» i©i

I
<2<=

(LXXH)
® US © ^n—n-

A^<=><=> 3^D®®
< IQ (3,

ra'

(LXXIU) I

c-=i c-3 c-n nn

-1TP- A .

.

© Q
Q

fi o
•j;j

lllllllll CTT3 rSwTl D Vax/

un i *

V

m^;5îei=£im-pi::h^

(lxxiv) (l^rajA^l^^^^^raJ^^,^

kS5ft»"Hi|-<=>Si¥(ï^)k^il—k~TM-
V

V.
0*' ^«anJ—Vkài* a
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Tsi: ^"~Sl«4i;Jâ4H^S'^ Do^ <=><;-

(LXXV) aa^

(LXXVI)
f ^,

I I I i=z

'lll q

,..Q

ooo

K\ ni A Vs iim min o
fî^ &\\\i% Ion i ~ww. ~wvw n

kk"^»*—

4

1»—IkéJkk'^TkiS.nft'T

«dTtîïkJ^K**—^«Hk-ôk^aft»

nn_.L-.@fi)«*)__= x, , . = 2,.,= »
§ s2 = (tJi„= «

ois*-*',.!—w^

i l i o

n—
On=m-m e^lx «£| •su:-°mm

<ii ii

(LXXVIII)

| | I I ~WW A^AAA

onniii—WWÊ
onnn i i iû o^m

© n a

Œ
,VWV> _ZT I _Zf S±l « /WW« r-"-, lll 1 ~wX, £± 1

'

rai

l"""1
!

•I I la o SI I la O I

%»° 3?P
,~«

(©*_»o)35

=*=^> n
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®a œ~3 r̂ ^- <Sl
—"-

\0—=/ Ci <IS

v,
D

§*S*es es

(»)'

TPÏH-)

Ci es q 3=^1 i i3^0 Q^lAi l i A i i i lY!

(LXXX) ^,œj
'

(ZIWO

35 es

^—D C~ZIA A

Q' ;(=)

(LXXXI) Voir le n° LXXVII.

(Lxxxn)^^^ rai onnn i

z> r->*-, r—innn

q i i i es n n

(LXXXIII) o nn m
_^_ o X l I I es c^a

V_i_i__es_^^^ ^

—

q o
w

w n n
Q

ŒÏI]il'"«^HI-Qiï3^l"":t Q

(1sï]^i-'C^h:-qï?i]ji-' n s

(LXXXIY) J^^v^ll Ml

(LXXXV) <=-A-Z^P—il^Î,

(LXXXVI) (j^^^^'ï^

,.û
W es es

•in,

:AAAAI i i ^^t1^
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,-û
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Vâ1-L£-ltfkâTT MkiUlA^TU^ai

•ïi°ir, à

iUo 1 "
I

o
IIM

|
Il I I Js

OS'
,00V

;i I I >W»AI I I
-° 3X<

S o o

3S q o_j li i ii
6g^r^iii 3?ra^.

.A^âUP- âTâT=-tJ:

Vo lira

VP PH
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MB
Nota. Page 65, ligne l

re du texte se trouve un paragraphe dont la traduction a été

omise précédemment : « Sa fille Ranfsenb, ayant le même surnom — enfant de trois mois. »

Notons aussi que j'aurais grande tendance maintenant à traduire partout de même dans nos

textes juridiques le mot Q7\ = «pu. Page 63, ligne 6 et ligue 20, je traduirais donc :

«A été juré (c'est-à-dire en même temps : terminé et approuvé) cet état des gens, etc. »

De même page 65, ligne 15 : « Jour où elle prêta serment » pour la transmission. Nous venons

de voir en effet dans le n° CX que toute la transmission était accompagnée d'un serment

"^QA. Cela n'empêche pas d'admettre pour
^"^ "^^ le sens «terminaison» qui est bien

prouvé et a donné naissance au nom du dernier jour du mois.

LEÇON D'OUVERTURE DU 2 DÉCEMBRE 1901

SUR L'APOLOGUE DANS LE KOUFI ET DANS UN AUTRE TRAITÉ PHILOSOPHIQUE

CONTEMPORAIN.

Eugène Revillout.

Mesdames, Messieurs,

Ainsi que le disait naguère dans une autre enceinte M. Evellin, le si distingué pro-

fesseur qui enseigne à l'École normale la philosophie : «Sur ce terrain il n'y a, en réalité,

» que deux écoles en conflit : celle de l'imagination et celle de la raison. » — Pour la morale

il en est de même : d'un côté sont les spiritualistes, déistes; de l'autre, les matérialistes,

athées; et l'entre-choquement de ces deux armées occupe le monde depuis des siècles.

L'année dernière nous avons montré, soit à l'École du Louvre, soit à l'Académie des

sciences morales et politiques, qu'au premier siècle de notre ère, en Egypte, le mouvement

spiritualiste était surtout devenu pleinement un mouvement évangélique. N'est-il pas naturel

que l'ardeur de la lutte ait en même temps accentué de plus en plus dans le sens ignoble-

ment païen le mouvement matérialiste et athée?

Chateaubriand, dans son immortel poème des Martyrs, fait souffler au philosophe Hiéroclès

l'idée de la persécution par l'esprit d'impureté prenant la forme de la Vénus ou de l'Astarté

antique. C'est par le cœur et par les sens qu'on vainc le plus facilement la raison. Si nous

avions besoin d'une nouvelle preuve de ce fait humain, le philosophe égyptien qui répondit
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presque immédiatement à celui que nous avons étudié l'année dernière, nous la fournirait.

L'auteur des entretiens sophistiques de la chatte éthiopienne et du petit chacal Koufi a en

effet pour base solide de son argumentation la faiblesse de notre nature. Quant à cette

argumentation elle-même, fort savante en vérité, et qui aboutit pour conclusion à un nihi-

lisme absolu, nous nous proposons d'en réserver cette année l'étude pour nos lectures devant

l'Académie des sciences morales. Elle ne serait pas faite d'ailleurs pour un auditoire con-

tenant des dames.

Le livre en question n'en prêterait pas moins à une intéressante leçon d'ouverture par

ses procédés littéraires et — qu'on me permette cette expression — par les intermèdes qu'il

glisse dans le grand drame des luttes de la conscience — de cet éternel combat du bien

et du mal, qui a tant de terribles conséquences dans le domaine des faits privés, publics,

politiques ou sociaux.

Je crains seulement de ne pas être à la hauteur du sujet.

Au mot «imagination» M. Evelltn, cité par moi tout-à-1'heure, attribuait une portée

plus large que celle qu'on lui donne d'ordinaire. Il n'y voyait pas seulement la faculté qui

reproduit aux yeux de l'âme des scènes analogues à celles qu'aperçoivent les yeux du corps.

Mais il groupait sous ce vocable toutes les forces intellectuelles inférieures à la raison pure,

toutes celles mêmes qui servent pour les sciences physiques.

L'imagination proprement dite n'est pas moins le principal ressort, la principale machine

de guerre pour le matérialiste, ennemi des abstractions.

Aussi ne faut-il pas nous étonner si l'esprit fort qui se cache sous le nom du petit

chacal Koufi emprunte à l'imagination ses grands moyens d'action.

Tandis que le philosophe spiritualiste, étudié par nous précédemment, partant toujours

du point de vue de la raison, a bien divisé son sujet 'par chapitres se succédant dans un

ordre logique et montant de la morale terre à terre à une morale plus élevée pour enfin en

arriver aux questions de mystique et de fins dernières, tandis que partout il apporte la

même méthode, le même soin pour éclairer l'esprit, le conduire du fini à l'infini, de la vie

qui passe à la vie éternelle, de la création au créateur et de l'homme à Dieu, le sophiste,

attaché, comme le Hiéroclès de Chateaubriand, à la fausse sagesse, ne s'attarde à de tels

procédés méthodiques. Au lieu de combattre dans l'armée régulière, il combat dans les gué-

rillas et tend ses pièges derrière chaque buisson. C'est dans la conversation qu'il triomphe,

comme les petites dames du 18
e
siècle, et son livre est moins un livre proprement dit qu'une

conversation écrite. On ne peut lui dénier, du reste, ce qu'on nomme souvent du brillot,

mot dont j'ignore l'orthographie réelle, mais qui me paraît se rapporter étymologiquement

à un esprit brillant et pétillant, à ce dont Madame de Sévigné faisait le verbe brillotter,

pris souvent en mauvaise part. Il est assez difficile de se tirer du tissu flexible dont il

vous enveloppe — comme Vulcain en enveloppa un jour Mars d'après les récits d'Homère.

La bravoure ne sert de rien contre la ruse, surtout quand il s'agit d'un de ces hommes

habiles et éloquents dont la parole est un glaive d'acier à reflets magiques et troublants. Le

grand félin d'Ethiopie — incarnant la vieille foi de l'ancienne Egypte — est donc d'ordi-

naire vaincu dans la discussion par le Koufi, le petit chacal-singe — un simple écureuil —
incarnant les idées les plus avancées et les plus subversives de toute morale et de toute
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religion. Non-seulement le nouveau Prométhée sait prendre toutes les formes, mêler le sar-

casme à l'éloge, transformer le doute en affirmation, la passion en devoir, le mensonge en

vérité, se jouer agréablement des choses sérieuses et donner à l'infamie les couleurs et les

voiles de l'honnêteté, pour étaler ensuite audacieusement son impudeur, non-seulement, il

manie avec un égal succès les axiomes sacrés et les maximes profanes, excelle dans la

description imagée des poètes, aussi bien que dans le ton pathétique des orateurs, mais

encore, pour mieux s'infiltrer dans l'âme que l'indignation ferme, il sait chanter les choses

moindres (minora canamus) et s'abaisser jusqu'à la fable et à l'apologue, dont l'auteur des

contes, Lafontainb, connaissait bien aussi la puissance quand il voulait attaquer l'« ennemi»

qui «est notre maître».

L'apologue — fait pour les âmes encore naïves — est un des procédés oratoires dont

les Anciens se sont le plus servi pour le bien comme pour le mal. Tout ce monde sait

qu'un des prophètes hébreux l'a employé pour amener à des sentiments de pénitence le roi

David. L'homme possédant une seule brebis, enlevée par un homme riche, devenu assassin,

voilait à merveille le malheureux officier auquel le roi avait enlevé sa femme et qu'il avait

fait tuer. De même, dans l'Evangile, le divin Maître use sans cesse d'apologues pour prêcher

sa doctrine : Lazare et le mauvais riche, l'époux et les vierges, l'enfant prodigue, le semeur,

le père de la famille et ses ouvriers, le bon pasteur, etc. Dans l'antiquité classique il en est

de même. J'en pourrais citer de nombreux exemples. Mais il me semble bon de m'attacher

surtout à cette forme de l'apologue qui réserve aux animaux le rôle attribué ailleurs à

l'homme.

On a prétendu que la fable proprement dite venait de l'Inde. Cette thèse me semble

d'autant plus difficile à prouver qu'il n'existe pas de chronologie indienne — en dehors de

celle des Boudhistes remontant à une antiquité fort peu élevée. Dans le monde brahmaniste,

où florit surtout la fable, il n'y a pas de chronologie proprement dite, et certains savants

ont naguère fait descendre de joui- en jour davantage le plus ancien document connu :.

«les Védas». Nous laisserons donc de côté l'Indien Bidpay et l'Arabe Lokman, qui pourraient

bien avoir été tout simplement les imitateurs d'Esope et de Babrius.

Quoi qu'il en soit de cette question, il est intéressant de trouver la fable, et même la

fable ésopique, en usage en Egypte dans les deux premiers siècles de notre ère. Cette mode

faisait alors — comme tant d'autres à diverses époques — le tour du monde.

Dans notre livre, les animaux ne sont du reste pas seulement mis en scène pour la

fable, courte par sa nature, mais comme interlocuteurs, nous l'avons dit, dans la discussion

philosophique qui forme la trame entière de l'ouvrage et qui a lieu entre le petit chacal

Koufi et la chatte éthiopienne, jouant des rôles analogues à ceux du léopard et de l'écureuil

dans Florian. Comme dans Florian, c'est l'écureuil qui donne des leçons au grand félin :

Je dis l'écureuil, car le petit chacal-singe monte, nous le verrons, sur tous les arbres

qu'il rencontre pour en manger les fruits ou en ronger les feuilles, comme cet écureuil qui,

« sautant, gambadant sur un chêne, manqua sa branche et vint, par un triste hasard, tomber

»sur un vieux léopard qui faisait sa méridienne » . Je suis convaincu, je l'ai dit ailleurs, que

cette aventure — ou une analogue — formait le début de notre papyrus, début qui nous

manque à présent. Le dialogue sur le bien et sur le mal commençait ensuite, bientôt
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encastrant un premier apologue : «Le procès du vautour et de la chatte devant le soleil», et,

durant pendant toute la première partie, consacrée à la philosophie pure, partie terminée par

un second apologue : «Le lion et les chacals». Dans la deuxième, la proportion des fables et

des récits du même genre est encore plus forte, à ce point que, en décrivant à l'Académie

le plan général, nous avons intitulé ce chapitre : « L'apologue dans le Koufi. » L'auteur sent

en effet que ses théories nihilistes peuvent finir par fatiguer. On a besoin d'un entreacte :

et puis il n'est pas inutile, pense-t-il, de donner le change aux auditeurs, en leur faisant croire

qu'on attribue peu de portée à tous ces discours, ayant seulement pour but de les amuser.

Il procède en cela, sur le terrain philosophique, de la même façon qu'il procède sur le terrain

politique, quand il voile le plus possible ses attaques contre les Komains, alors maîtres de

l'Egypte, tout autant et d'une façon plus terrible que les prêtres dont il veut aussi diminuer

l'influence sur les masses. Nous avons, en effet, affaire à un révolutionnaire très habile, aussi

habile que Mazzini lui-même.

Ce qui sert de transition entre les deux parties, c'est la fable du lion et des chacals.

Bien qu'elle occupe une place importante dans la partie philosophique, il n'est peut-être pas

inutile d'en parler de nouveau dans celle-ci, en en redonnant le texte :

* Il expliqua ses petites pensées, le petit chacal Koufi. Il parla, disant :

«Vive la reine! Ecoute les paroles qu'on m'a racontées :

«Il y avait des chacals sur la montagne qui se disputaient sur l'axiome qu'on avait

»dit, à savoir : «On complote contre toi dans le monde. Tu arriveras. Tu feras le bien et

» seras généreux.» Ils ne furent pas d'accord. Chaque chacal faisait une parole avec son

«compagnon. Ils mangeaient, buvaient, s'excitant de cœur dans le bois de la montagne. Ils

«virent derrière eux un lion qui souvent les avait frappés et qui, en chassant, se dirigeait

»vers eux. Ils s'arrêtèrent (dans leurs conversations). Ils s'enfuirent. Le lion força de s'arrêter

»les deux chacals et leur dit : «Malheur à vous! Est-ce que vous ne m'avez pas vu voulant

» aller vers vous? Que signifie la fuite devant moi que vous faites?»

«Us dirent cette parole vraie : «Notre seigneur! Nous vous avons vu les frapper (les

«autres chacals). Nous avons fait nos réflexions, à savoir : que nous ne fuirons pas si tu

»nous épargnais et ne nous mangeais pas. Notre peau est sur nous. Nous ne voulons pas

«la perdre — à plus forte raison que tu nous manges. Tu peines pour faire proie. C'est la

»mort mauvaise qui arrive! Rugit la bête féroce qui me prendra. Il faut que je fuie loin

»de sa bouche!»

«Entendit le lion la grande voix, la voix des chacals. Mais c'est comme si un grand

«personnage ne pouvait jamais tomber sur la vérité. H s'en alla.

«Et c'est pourquoi je repousse cette parole aujourd'hui, Madame : «On complote contre

«toi. Tu arriveras. Tu feras le bien et seras généreux.»

Cette fable est donnée, nous l'avons dit, pour les besoins de la discussion philosophique,

c'est-à-dire pour répoudre, non-seulement aux pieuses et très optimistes réflexions de la chatte

éthiopienne, mais même aux doctrines chrétiennes qui se répandaient de tous côtés. La force

sera toujours la force, la violence toujours la violence et les petits n'ont qu'à fuir devant

elle. C'est ce que fera, quand il le pourra, nous le verrons, le petit chacal Koufi lui-même,

car la grande chatte éthiopienne lui fait bien peur. Cependant il essaie de mettre des cor-
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rectifs à sa puissance écrasante. Déjà antérieurement, — au moment du plus gros de son

argumentation, — rempli de terreur par l'air menaçant de son interlocutrice, et après avoir

épuisé tous les moyens de conciliation, il lui avait dit : «Je n'ai pas vu de femme belle de

ta sorte. Mais cependant tu ne seras pas toujours au large. Tu ne me domineras pas tou-

jours, dans ton avenir. Mon regard est rixé sur tes marches, qu'a déterminées pour toi le destin.

J'ai interrogé les dieux sur ce qu'il adviendra de ta force : et je contemple avec douleur cette

honte qui sera tienne, cette infortune dont je te ferai sortir; car si tu m'épargnes, je ferai

ma réciproque. Je te ferai sortir de ton malheur aussi. »

La chatte éthiopienne était assimilée (nous l'avons dit) par la théologie égyptienne à

la déesse Bast. Aussi le texte porte-t-il ici : «Bast rit de l'idée qu'il avait d'écarter du mal-

heur une déesse. »

Le Koufi, voyant que l'idée n'était pas mûre, avait été forcé alors de passer outre et

de reprendre sans transition son argumentation. Mais, après avoir peint les nécessités terribles

de la nature, après avoir mis les chacals tremblants en face du lion, il crut bon de revenir

sur son ancienne idée, en racontant d'autres aventures du lion où il n'eut pas toujours le beau

rôle. Il continue donc ex abrupto :

«Mais pour la réciproque, moi aussi, je suis avec toi. Je ne m'éloignerai pas de ta

«face, encore, après que tu as bien voulu sauver mon souffle. (Quand tu en auras besoin),

» appelle-moi de cette montagne aux grottes de ton pays. »

Ainsi le petit chacal Koufi prône la reconnaissance des bienfaits, tout autant que la

prudence à l'égard des ennemis, pour lesquels il repousse une charité décevante. Il faut

lui tenir bonne note de cela; car la reconnaissance est la seule vertu dont il semble faire

cas. Il est vrai que cette promesse de reconnaissance pouvait avoir alors pour lui de

l'utilité.

C'est ce que pensa sans doute la chatte éthiopienne, qui ne put retenir encore son

hilarité devant cette générosité de son prisonnier :

«Dit la déesse, à savoir : «Ton cœur s'est écarté de sa place! Le petit chacal Koufi, qui

»n'a point de force vis-à-vis de moi, est allé jusqu'à me dire ces choses : Je te sauverai

»de ton infortune aussi!

«Qui donc est assez grand pour me faire de la peine? Est-ce qu'il y a un fort, créé

»par le destin, qui soit plus fort que la lionne? Et toi, combien grande est donc ta force

»par rapport à ma puissance royale?»

«Le petit chacal Koufi lui dit : «Garde pour toi ton souffle! Qu'il soit sauvé! Le Pharaon

»est en son palais. Ses oreilles, qu'il en fasse tes oreilles (c'est-à-dire : mets sur pieds sa

» police). Certes, tu seras sauvée de celle qui te fera peine. Qu'il donne à toi une demeure

» assurée, le destin — dieu grand! Il se garde, l'homme sage, qui se connaît lui-même; car

» le fort, il y a plus fort que lui ; le puissant, il y a plus puissant que lui
;

le vigoureux, il

»y a plus vigoureux que lui; le vaillant, il y a plus vaillant que lui encore.»

«Il prononça ses petites études et il dit :

«Écoute l'histoire que je vais te conter :

« Il y avait un lion sur la montagne, qui était très puissant en force, chassant tous les

» êtres, faisant connaître sa crainte (la crainte qu'il inspirait) par sa vaillance.
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«Il arriva un jour qu'il rencontra un léopard dont les paupières étaient fermées avec

»de la peau, 1 par suite d'une blessure qui avait courbé son cuir 2 à ce point d'ignominie.

»I1 parla avec lui et lui dit : «Qu'en est-il pour toi de cette situation dans laquelle tu te

«trouves? Qui donc t'a fait ta blessure par laquelle ta paupière est prise dans ta peau?

» Est-ce que le léopard est tombé en gage dans la main de l'homme? Qu'est cela?»

« Le léopard dit : « L'homme se joue de nous. Toi, tu n'as pas été en gage en sa main.

» Le lion frappe l'homme. Le léopard s'enfuit hors de sa main. Cela, il le sait bien. »

« Le lion rencontra aussi un buffle (couché) en un réduit et attaché par le pied. L'âne

»se trouvait dans le lieu où était le buffle et il y avait un mors dans la bouche de l'âne.

«Le lion dit : «Qui donc est celui qui vous a fait cela?»

«Ils dirent : «Celui qui a fait cela est l'homme.»

<I1 leur dit : «Est-ce que vous n'avez pas de force dans les bras, vous-mêmes?»

«Ils dirent : «Notre seigneur, point de lutte n'est puissante contre l'homme. Tu n'as

»pas été en gage dans la main de l'homme. Le lion frappe l'homme. Tous les autres ani-

»maux s'enfuient loin de sa main.»

«Il en fut de même pour un taureau et une vache dont les cornes étaient attachées

» ensemble par une corde et dont le joug les fatiguait. Ils parlèrent à lui semblablement.

«Il en fut de même pour un ours dont les griffes étaient parties et dont les dents

» avaient été prises. C'était encore l'homme qui l'avait ainsi opprimé.

«Le lion dit : «Est-ce qu'il n'y a pas de force en ta main, à toi aussi?»

« Il (l'ours) dit cette parole vraie : « Ce valet m'a fait cela. Sinon, il serait devenu ma

» nourriture!

« Il (l'homme) me dit : Tes griffes restent en dehors de tes chairs. Tu ne peux prendre

» la nourriture avec elle. Tes dents se précipitent au dehors. Elles ne saisissent pas la nourri-

»ture pour faire goûter ta bouche. Laisse-moi (faire). Je t'enlèverai le souci de ta nourriture.

«Je le laissai (faire). Il m'enleva mes griffes et mes dents, pour qu'aucune force ne

»me fût laissée par leur moyen.

«Il souffla ainsi du sable à mon œil (c'est-à-dire il m'aveugla) et il s'échappa de ma main.

«Le lion frappe l'homme. Celui-ci s'en va hors de la main de l'ours au moment où il

»désh-e s'en saisir.»

Ainsi se termine le récit du pauvre ours, qu'on fait danser dans les foires. Ses doléances

ont été mises en parallèle avec celles des bœufs, auxquels on imposait un joug, de l'âne, qu'on

traitait comme un cheval ou un mulet en lui mettant un mors dans la bouche, et des autres

animaux plus ou moins violentés par l'homme. Seul jusqu'ici le lion faisait exception. N'est-il

pas dit à plusieurs reprises que l'homme ne s'en rend pas maître? «Le lion frappe l'homme.

Les animaux s'enfuient hors de sa main.»

Mais il n'en sera pas toujours ainsi. Il faut que, même pour le lion, se vérifie l'axiome :

«Le fort, il y a plus fort que lui.» C'est ce que la suite nous montrera, par les autres

aventures de notre lion philosophe. Ce lion va rencontrer un autre lion qui, lui aussi, est une

victime de l'homme.

1 Mot-à-inot : dont la paupière était prise à sa peau (anom).

2 -/m- «cuir» est ici synonyme de anom «peau».
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«11 (le lion) rencontra un lion qui était à côté d'un arbre de montagne. L'arbre de

» montagne était réuni à sa main et l'assujettissait bien, sans qu'il lui fût possible de s'en

» aller. Le lion (philosophe) lui dit : «Qu'est-ce que signifie cette mauvaise situation dans

» laquelle tu te trouves? Qui donc t'a fait ces choses?» — «Garde-toi, répond l'autre, de cette

» pique à l'aide de laquelle l'homme habile fait acte de possession pour sa main. — Je lui

»ai dit (à l'homme) : Quel est le prodige de force que tu feras? Il me dit : Ma force est

» petite. Je puis te faire une farine, pour que tu ne meures pas encore. Viens! J'ai ouvert

»pour toi un arbre. J'en ai fait pour toi — pour ton ventre — une nourriture, afin que tu

»ne meures jamais.»

«Je marchai donc avec lui. Je parvins à un arbre de montagne. Il me dit : «Mets ta

»main. » Je mis ma main dans l'ouverture de l'arbre (que tenait sans doute en cet état la

» pique). Il sourit. Il comprit qu'en ma main était un lien qui ne me permettait pas de m'en

» aller pour le suivre. Il souffla ainsi du sable à mon œil (il m'aveugla) et il s'échappa hors

»de ma main.

«Il rit le lion disant (à l'homme) : «Tu étais cependant en gage dans ma main. Toi

» aussi, va! J'exciterai contre toi mes compagnons sur la montagne.»

Son confrère, le lion philosophe, semble pourtant avoir passé son chemin, sans avoir

essayé de le venger. Mais bientôt il eut lui-même affaire à l'homme et vérifia encore une

fois l'exactitude de l'axiome : «Le fort, il y a plus fort que lui.» Il est vrai qu'ici intervient,

comme deus ex machina, un animal minuscule qui, sauvé autrefois par lui, le sauve à son

tour et fait à son égard la réciproque, comme le petit chacal Kouti promettait naguère de

le faire à la chatte éthiopienne (petite lionne d'Ethiopie), si elle l'épargnait. La fable qu'on

va nous donner ici, en effet, n'est pas autre chose que la fable ésopique du lion et de la souris. 1

« 11 arriva que le lion marcha désirant après une nourriture. Une petite souris se trouva

»sous sa main. Elle était petite de taille, pas plus grosse qu'une œuf. Il arriva qu'il désira

»la dévorer. La souris lui dit : «Ô toi, cet autre bien au-dessus de moi, mon seigneur! Si tu

»me manges, tu ne seras pas rassasié. Si tu me laisses, tu n'auras pas faim de moi encore.

»Si tu me donnes mon souffle en cadeau, je te donnerai ton souffle en cadeau à toi aussi.

»Si tu me sauves dans ma détresse, je te ferai échapper à ton infortune aussi.»

« Le lion rit de la souris. Il lui dit : « Qu'est-ce que tu veux me dire ? Est-ce qu'il y a

» un être qui puisse lutter contre moi dans le monde ? » La souris fit serment en sa présence

>en disant : «Je te ferai échapper à ton infortune aussi en ton jour mauvais.»

« Quand le lion eut réfléchi aux choses que lui avait dites la souris, par parole joyeuse,

»(par mode de plaisanterie), il se fit à lui-même ses réflexions, à savoir :

« Si je la mange, je ne serai pas rassasié — en vérité. »

«Il la laissa.

«Ces choses eurent lieu.

« Or, il y avait un homme, chasseur, qui l'emportait sur les bêtes à l'aide d'instruments.

1 Lauth de Munich a pour la première fois reconnu cette fable — ce qu'a oublié de mentionner

Brugsch, en la républiant, peu exactement d'ailleurs. Il n'a jamais rien vu d'autre dans le Koufi que, d'après

la découverte de Lauth, il a grossièrement pris pour un recueil de fables. Toutes les citations du Koufi

faites par lui sont erronées.

10*
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«Il creusa une fosse devant le lion.

«Le lion tomba, en trébuchant, dans la fosse. Il se trouva en gage dans la main de

» l'homme. On le met dans un Shatboul (un filet ?). On le lia de cuirs secs, on l'attacha de

» cuirs frais. Il arriva qu'il était laissé dans la montagne tout triste. Vint le moment de la

«nuit. Le destin voulut faire s'accomplir sa parole joyeuse (la plaisanterie de la souris)

» relativement aux discours de bravade qu'avait prononcés le lion. Il fit que la petite souris

»se tint debout devant le lion. Elle lui dit : «Est-ce que tu ne me reconnais pas? Je suis la

«petite souris à laquelle tu as donné son souffle en cadeau. Je suis venu pour faire à toi

»ma réciproque et pour te sauver de ta détresse, après que tu as été pris en gage. Il est

»bon de faire le bien à celui qui l'a fait aussi.»

« La petite souris fit travailler x sa bouche après les liens du lion. Elle dévora les cuirs

»secs; elle rongea les cuirs frais par lesquels il était attaché : — tous. Elle délivra le lion

»de ses liens.

«La souris se cacha dans sa crinière. Elle se sauva à la montagne avec lui en ce jour. »

La thèse du petit chacal-singe était démontrée par ces apologues. Le fort fait trembler

naturellement tous les êtres devant lui, sans que la patience serve de rien à son égard.

Mais le fort lui-même trouve plus fort que lui et, quand le fait se produit, souvent un plus

petit que lui, un être infime qu'il a épargné, peut lui être utile. Aussi notre écureuil conclut-il

en ces termes devant le terrible léopard :

«Par la vie du roi! Tu as prêté les oreilles à mon histoire. Tu as vu la petite souris.

» qui n'a pas d'être plus petit et plus faible qu'elle sur le monde, sauvant le lion, qui est le

»plus fort des habitants de la montagne. Cela est arrivé à cause des paroles de bravade

» qu'avait entendues le destin. Pour faire être sa parole, elle est sortie, afin de sauver la vie

»du lion.

«Viens donc, ô chatte éthiopienne! Cela ne fait-il pas honte devant toi, à qui a été

«confié un domaine plus grand que tout autre; car par cette audition de ce qui a eu lieu

> sur la montagne, le petit chacal-singe l'emporte dans toutes les paroles qu'il avait prononcées.

» Les passions du monde entier sont en sa main. »

Ce qu'avait entendu le léopard, lui montrait qu'en effet l'écureuil était bien au courant

des passions humaines : et elle se demandait si les doctrines subversives, qui avaient été

exprimées précédemment, ne renfermaient pas quelque chose de vrai. Son attention dépassait

donc les apologues contés en dernier lieu et qui, pour le Koufi, avaient une conclusion pra-

tique : la grâce qu'il sollicitait. Mais la chatte éthiopienne ne songeait guère à ce point de

détail. Elle avait des préoccupations bien autrement graves. Aussi son prisonnier, profitant

de ses distractions, sougea-t-il à se mettre lui-même en liberté.

Qu'on me permette de donner ici en entier le récit de ses aventures, malgré leur fond

commun très analogue, et leurs répétitions :

« Le petit chacal Koufi marchait devant elle, pendant que la chatte éthiopienne méditait

«profondément en son cœur aux paroles qu'il avait dites.

«Ils passèrent devant un dattier.

1 Mot-à-niot : fit aller sa bouche après les liens.
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«Le petit chacal-singe se précipita en avant. Il s'élança sur le dattier, appelé tem, et

»se met à faire son repas sur cet arbre, en mangeant des dattes; car il était heureux

»de se retrouver libre sur sa terre.

«La déesse lui dit : «Viens en bas. Va! Je te ferai manger de la datte. Je t'en ferai

» boire. Je t'en enivrerai. Tu t'oindras de son suc. Tu boiras ce qui eu sort, ton ventre en

» sera plein, et tu couronneras si tu veux ta tête de palmes. »

«Il lui dit : «Tu triomphes de moi. Va! Je suis rassasié .... Je regarde ma terre,

•mon pays . . . Une terre éloignée (étrangère) ne pourrait me satisfaire. Le fruit de mon
»pays, il faut que je le mange : et mou cœur est joyeux. Il est dans l'allégresse, mon cœur,

» quand je regarde mon pays.»

Il descendit pourtant pour ne pas lasser la patience de sa terrible interlocutrice qui,

comme lui, savait grimper aux arbres. Mais ce fut pour bientôt profiter d'autres distractions du

même genre; car, taudis que la face de la chatte éthiopienne était en Egypte, son cœur était

en dehors, c'est-à-dire en Ethiopie. Il sauta donc sur le sommet d'un noyer de l'espèce latem. 1

« Il mangea du latem, en tailla les feuilles et les fruits. En sa bouche était du latem.

»Sa main était pleine de latem. Triomphant, il regardait. Sa face était tournée vers sa mon-

tagne et son cœur était joyeux.

«La déesse lui dit encore : «Viens en bas! Je te ferai boire du latem. Je te ferai

» manger du latem. Je t'oindrai d'huile de latem et le latem sera ton tombeau — alors que

» tu es sur son sommet. Ou y a fixé ton cercueil. »

«Il dit : «Triomphe sur moi! Par la vie du roi! C'est mon destin, que de manger de

»mon arbre de latem sur ma montagne. Le dieu Haroeris l'a désigné pour cela. C'est le

» maître du désert qu'on nomme l'arbre. Mon cœur est bon et heureux de sa fructification.

»Mon cœur est joyeux de son verdoiement. Mon cœur tressaille d'allégresse quand je regarde

»mon pays : et c'est ma patrie qui est à mes pieds. C'est sa poussière qui monte à mes

» narines. »

«Il descendit pourtant et marcha devant la déesse »

Mais bientôt nouvelle tentative. On rencontra un palmier kouk 2 produisant aussi des

fruits appelés béni (dattes) comme l'arbre tem, mentionné plus haut, mais sans doute appar-

tenant à une espèce spéciale.

« Le petit chacal-singe bondit encore sur son faîte. Il mangea du kouk. Il rasa le kouk

» tendre et scia le kouk sec. Le kouk était en sa bouche. Sa main s'en remplissait. Il

» regardait son pays : et son flanc tressaillit de joie à cette vue. La déesse lui dit : «Descends,

»je te ferai boire du kouk, je te ferai manger des dattes du kouk je t'enivrerai

»des dattes du kouk : une couronne de palmes du kouk sera sur ta tête, un vêtement de

» palmes du kouk sur ton dos, une chaussure de palmes de kouk à ton pied ...»

«Le petit chacal Koufi lui dit : «Triomphe de moi! Doux est le bon vent venant du

» large! Doux est le sésame! Douce est la liqueur at\ 3 Douce est l'huile fine, — bien plus

1 Le nom de cet arbre est tiré du syro-chaldaïque.
2 Le palmier kouk est mentionné dans un testament copte.
3 II en est question clans le poème satirique et dans des reçus sur tessères. Est-ce le vin de palmier V

Nous l'ignorons.
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» que le jus du fumier. Rugit la bête féroce qui veut nv emporter eu Ethiopie. Ma montagne

»est préférable pour moi. Le lion viendra bien à son heure.»

Même récit pour un sycomore (nehi). Le petit grimpeur s'y précipita. Il mangea le

lekaa (le fruit du sycomore). Il en prit la gomme (teb). Il en dispersa au dehors tous les

restes.

«La chatte lui dit : «Descends! Je te ferai manger les lekaa du sycomore, je t'en ferai

> boire l'huile \ teb) et cette huile du sycomore servira aussi pour ton luminaire. Le sycomore

>est un arbre privilégié. Le destin l'a fixé pour demeure à la déesse de la joie» (à la déesse

Nut, dont la tête et les bras sont souvent figurés sortant du tronc du sj'comore dans les

stèles égyptiennes).

«Le petit chacal Koufi lui dit : Ils sont bien doux, tous les arbres qui poussent sur

>ma montagne. Le dieu Ptah 1 les a créés pour moi.

«Puis il descendit devant la déesse. Il fit ses supplications en sa présence, car toutes

» les paroles qu'il prononçait étaient faites pour qu'elle le rendît à son pays. »

Nous touchons en effet au dénouement. Tous les récits que nous venons de reproduire

n'ont eu pour l'auteur qu'un but : amener la conclusion voulue, c'est-à-dire l'impatience de

la chatte éthiopienne, tant de fois jouée par le chacal Koufi, ses menaces et la soumission

ou, si l'on préfère, la conversion du petit philosophe, jusque-là son obstiné contradicteur. Les

apologues du Koufi et les aventures qui s'en suivent ne sont, nous le répétons, qu'un inter-

mède entre la discussion philosophique que nous avons décrite ailleurs et la terminaison

logique du livre, rentrant dans les mêmes idées impies ou licencieuses, et sur laquelle nous

ne pourrons nous étendre en détails aujourd'hui.

Bornons-nous à la fin du roman considéré comme tel — s'il m'est permis de m'ex-

primer ainsi.

Tout d'abord nous assistons à la colère de la déesse; car c'est bien une déesse que la

chatte éthiopienne, assimilée par la théologie tantôt à Bast, tantôt à Sekhet : et son rôle de

déesse est tellement ici accepté pour tel qu'on admet ses miracles, ses prodiges, ses trans-

formations divines.

«Elle fit ses transformations en vautour. 2 Elle se saisit de lui en Egypte et l'emporta

»jusqu'à Teb. La destinée fit resplendir la déesse dans le mystère du vautour, au lieu nommé.

»Le Koufi comparut devant elle, c'est-à-dire devant celle qui crée les choses créées sur la

» terre : et cela pour répondre des blasphèmes qu'il avait prononcés contre les mystères.»

Nous ignorons en quoi consista cette première audience judiciaire. Mais elle paraît

avoir été courte. Le texte continue en effet :

« Quand on eut dit ce pourquoi on était venu au lieu nommé, relativement au kemkem,

>qui devait y être fait, elle (la déesse) emporta le petit chacal Koufi jusqu'à ce qu'elle

s parvint au lieu d'où elle venait et elle se transforma de nouveau en son aspect de lionne

»dans le lieu même où pour la première fois le Koufi était venu en sa présence.

1 Le grand dieu de Mernphis, considéré surtout comme dieu créateur. Il est comparé à un potier

fabriquant son vase avec un peu de terre.

- Le vautour est le symbole de Haut, la divine mère, épouse d'Amon, le grand dieu de Thèbes.
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«Il arriva qu'elle rentra dans sa ville et que le Koufi y vint aussi, avec la tête assu-

jettie dans des liens. Une puissance d'Apophis (du diable égyptien) était venue en sa tête

»et on voulait maintenant châtier ses impiétés.

«Le Koufi se réveilla, alors qu'il était parvenu au tribunal. Il médita sur sa destinée.

'

» Il arriva que la déesse aussi examina attentivement les paroles qu'avait dites le petit chacal

» Koufi sur sa montagne. »

Ici quelques lignes du texte sont en trop mauvais état pour être rétablies. Nous voyons

seulement, parmi les lacunes, qu'il s'agissait de rendre la paix à l'Egypte, que les théories

philosophiques subversives du Koufi avait troublée. N'a-t-on pas dit un peu plus haut que

c'est Apophis lui-même qui l'a inspiré dans ses impiétés?

Maintenant le coupable est là, dûment ligotté. Il vient de reprendre ses sens, de se

réveiller de sa stupeur, à la barre du tribunal : et il attend sa sentence.

La déesse éthiopienne elle-même, à la fois juge et partie, prend la parole pour l'ac-

cuser, lui et ses complices.

«Elle dit :

« Qu'il écarte la mère divine ! — Je verrai cela !

«Qu'ils écartent — ceux-là — la déesse Maut! — Nous verrons leur l'ace en Egypte!

«La gazelle sacrée arrive en Egypte avec rapidité. C'est la terrible, la grande, qui

» vient du pays de Sakam. Elle vient pour faire connaissance d'eux en Egypte.»

Ici intervient l'anathème, employé de tout temps en Egypte contre les pervers et consti-

tuant une sorte d'excommunication majeure.

Dès le temps des Ramessides, dans les stèles relatives à des fondations pieuses, on disait :

«Si quelqu'un parle contre cette donation, Amon-ra, roi des dieux, sera derrière lui pour le

» rendre misérable, Maut sera derrière sa femme, Chons sera derrière ses enfants. Il a faim !

»I1 a soif! Il est courbé à terre! Il est réduit à rien!»

Amon, Maut et Chons, le père, la mère et l'enfant, constituaient en effet la grande

triade thébaine. Nous avons vu que la chatte éthiopienne, assimilée à Bast ou à Sekhet, se

transformait à son gré en vautour, c'est-à-dire en Maut, l'épouse d'Amon. 2 Elle incarnait

l'éternel féminin, l'éternelle Mère, d'où étaient sortis tous les êtres, et que le Koufi osait

renier. Il voulait écarter Maut, écarter sa mère ! Eh bien ! Celle-ci arriverait, terrible — plus

rapide que la gazelle dont elle avait les charmes, plus soudaine que l'ouragan dont elle

aurait la violence.

Elle allait prononcer le grand anathème traditionnel, privant, comme autrefois chez

nous au moyen-âge, de l'eau et du feu le coupable : et cet anathème, elle se chargeait bien,

avec ses parèdres, Amon et Chons, d'en rendre les conséquences bien tangibles et bien

matérielles.

1 Mot-à-mot : Sa pousse. Le Koufi compare déjà plus haut la destinée de l'être à la tige ou au sy-

comore qui pousse. Voir la partie de discussion philosophique.

2 Bast était devenue à la basse époque le symbole de l'amante, et Maut était, de tout temps, le sym-

bole de la mère. Les transformations de Bast en Maut s'expliquent par les deux rôles consécutifs de la

temme, amante et mère. C'est cette dernière qui juge l'impie ayant blasphémé la femme. Tout ceci

représente donc le culte dont la femme est l'autel et la divinité, comme dit Michelet dans sa «Sorcière».
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Remarquons seulement que, comme elle en prend elle-même l'initiative, elle y usurpe

le premier rang, ordinairement attribué à Amou, en rejetant après elle son mari et son fils :

«Plus que l'ouragan, (moi Maut) je serai terrible contre eux.

«Quant à Amon, le dieu grand, il te tuera.

«Chons em uas notre hotep (Chons dans Tbèbes, bon protecteur) amènera ta tin.

« Leur réunion de beaucoup d'esprits te dévorera. »

Ici il me faut donner quelques renseignements mythologiques. Dans tous les temples

d'Egypte la divinité, unique dans son essence, était représentée, comme chez les Valentiniens

(qui, au dire de Tertullien, les ont copiés) par un paut, c'est-à-dire, pour nous servir de l'ex-

pression grecque, par un plérôme. Le dieu s'engendrant lui-même se décomposait d'abord eu

un principe masculin, un principe féminin et un fils éternellement engendré. C'était la triade;

car le chiffre 3 était le chiffre sacré par excellence. Mais, dans son développement par

la création, ce chiffre 3 devait se multiplier par lui-même et constituer ainsi le chiffre 9,

perfection dernière du chiffre 3. C'était le paut, car paut signifie 9, ce que les Grecs ont

rendu par plérôme, c'est-à-dire plénitude du divin.

Telle est «la réunion de beaucoup d'esprits» dont parle notre texte, car ce chiffre 9

synthétisait la multitude des forces naturelles. Cette conception était la forme dernière

qu'avait introduite, même dans les sanctuaires rivaux, le culte amonieu, auquel Platon, pendant

son voyage en Egypte, a sans doute emprunté son idée du logos, du verbe éternel, ayant

déjà à Thèbes un rôle analogue à celui du Verbe dans la Ste Trinité chrétienne.

Aussi ne faut-il pas s'étonner si c'est en Egypte que se sont surtout trouvés, contre les

Ariens, les Nestoriens, etc., les plus chauds partisans du dogme chrétien, comme S' Athanase

et S' Cyrille, non seulement en ce qui touche la Trinité consubstantielle, mais aussi en ce

qui touche la mère divine, 6soto-/.o;, et l'idée du rédempteur luttant contre l'esprit du mal

avec bien plus d'efficacité que l'ancien Osiris et mourant cependant sous ses coups.

Pour moi, chrétien, je suis persuadé de la mission providentielle de l'Egypte, chargée

de conserver dans l'humanité les plus hautes idées, les plus hauts mystères, à côté de la

Judée, chargée de conserver seulement le dogme de l'unité de Dieu et la tradition messianique.

Mais je m'aperçois que je m'écarte beaucoup trop de mon document et je me hâte d'y revenir.

Après avoir prononcé son excommunication, la déesse conclut :

« Tu es leur victime ! Le maître du temple vient à la demeure de sa face, ainsi qu'elle-

»même Maut, la dame de toutes les terres, afin de participer à ses louanges.

«Que tous les serviteurs du roi viennent participer à de tels chants en l'honneur de

»Maut, la dame des bois sacrés.

« Qu'ils participent aussi à tes hymnes ! »

C'était-là une invitation directe. Si le Koufi chantait les louanges de Maut, on lui

ferait grâce. *

Celui-ci se résout donc soudainement à obéir.

«Il dit ces chants sur les choses arrivées à la déesse avec les démons (les Apophis)

»et le réveil qu'a fait le dieu trois fois grand, s 1

1 La suite porte : « Et les choses qui ont été pour lui, à savoir : les chants de ce dieu grand après

» le concubi/us qu'elle a fait avec lui en ce jour et en cette ville
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Qu'on me permette ici de m'arrêter ; car les mystères qu'il va chanter et que la Grèce

et la Phéuicie avaient en grande partie apportés en Egypte, n'ont rien de convenable et ne

peuvent être révélés en séance publique.

Il en est de même d'ailleurs des interrogatoires qu'on fait subir alors au Koufi, relative-

ment à la dévotion qu'il a montrée dans ces mystères.

Je suis bien convaincu, pour ma part, comme mon illustre maître Emmanuel de Rouge

l'était déjà et comme Hérodote l'affirme expressément pour son temps encore, qu'à la diffé-

rence des mystères des Grecs, il n'y avait rien d'obscène dans ceux de la religion primitive

des Égyptiens. Encore du temps des Eamessides, alors que les guerres et les traités de paix

et de commerce avaient rendu constants les rapports des habitants de la vallée du Nil et

de ceux de l'Asie, la religion importée d'Astarté et de Qadesh formait un culte à part,

qu'on a assimilé sur le tard à celui de Bast. L'auteur du Koufi nous représente donc surtout

«Elle est dans son bon mystère, la déesse Tanit (déesse sémitique bien connue).

«Le Koufi arrive en ce lieu où elle viendra vers eux. Elle! la passion du monde est en sa main!

«Isis voit le soleil, son père, dans l'être de son resplendissement. Elle fait connaître au soleil ce qui se

» passe dans le grand sanctuaire de Chons, dans ses demeures où la déesse

«Quant au Koufi, son cœur est en bon état. Il est comme s'il était remis à neuf. Il est avec elle

» à Héliopolis, devant elle à Memphis. Il reçoit en mains la déesse. Il est avec elle en tout lieu, soit dans

«le pays du sycomore (l'Egypte), soit dans le pays de Ma (l'Ethiopie). Elle lui dit les paroles (les plus

«douces). Le petit chacal Koufi est devant lui (devant le dieu) avec elle, lors de la rencontre qu'elle fait

» du dieu grand. Tous ses témoignages (du Koufi) ont guéri son cœur à elle (de la déesse). Elle l'a amené

«à ses fêtes. Il adore le soleil. Il prononce ses cantiques devant le dieu, trois fois grand. Il décrit son

«cœur à elle dans l'enivrement qu'a produit le dieu, trois fois grand, sou père .... Il fut à faire louange

«devant le soleil au milieu des lys. Il fut à faire la louange qu'avait ordonnée la déesse.

«On lui dit :

«Est-ce que tu l'as vu?

«Est-ce que tu as fait au dieu les louanges convenables, Koufi? Est-ce que le maître des taureaux

«a fait miséricorde à ton âme?

«Est-ce que tu as rendu suffisamment tes hommages à la déesse?

«Est-ce que tu as immolé la bête sauvage à la déesse de tel temple?

«Est-ce que tu as pris les offrandes en mains pour celle qui habite tel autre sanctuaire?

«Est-ce que tu as fait des libations très grandes devant Maut, la grande du sanctuaire d'Asheru?

«Est-ce que tu as pris en main le feu de l'hémisphère inférieur pour celle qui habite à tel endroit?

«Est-ce que tu as jeté tes virilia dans le domaine intime de celle qui est dans la divine demeure

» extérieure ?

«Est-ce que tu as pris une couronne dans le bois verdoyant pour Perhat', la mère divine et régente?

«Est-ce qu'est à toi la femme de la maison du vin, qu'a fait bâtir celle qui fait le périple de la

«terre de Perhat'?

« Est-ce que tu as jeté tes virilia dans le domaine intime de celle qui est dans le sanctuaire de

«Seshem?

«Est-ce que tu as écarté tes frères de celle qui est dans le sanctuaire de Téfaa?

«Est-ce que tu as pris le tambourin pour acclamer celle qui est dans Panopolis?

«Est-ce que tu as pris le vêtement de uit pour vêtir la fille, image (représentant) la déesse Perhat',

«grande régente?

«Est-ce que tu as pris en ta main le bois de ut dans le sanctuaire de la déesse . . . Tesh, dame

«de la localité Kesa?»

La colonne suivante, dont il ne nous reste partout que le premier mot, continuait ces interrogations

par an « Est-ce que » se référant au culte amoureux de divinités égyptiennes, représentées dans leurs sanc-

tuaires par des bacchantes ou des pallacides. Ce que disait autrefois Hérodote à ce sujet n'a donc plus

d'applications. L'Egypte païenne des derniers temps ne valait pas mieux que la Grèce et que l'Asie. Il

est donc facile au Koufi de tourner en dérision la religion nationale de son pays, en la faisait consister

(ce qui n'était pas vrai) dans ces abus abominables.

11
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comme dogmes égyptiens des dogmes d'origine étrangère, dont l'introduction, venue à l'époque

de la décadence, avait altéré les antiques traditions religieuses remontant aux premiers âges

de l'humanité.

Quoi qu'il en soit, ce livre, qui contient, nous l'avons dit ailleurs, un essai d'exégèse

païenne analogue à celui de Dupuis dans son origine des cultes et à ceux des philosophes

voltairiens du 18
e

siècle, est aussi très intéressant, au point de vue littéraire, par la manière

originale dont nous y voyons user l'apologue. C'est ce dernier point que j'ai voulu bien

mettre en lumière aujourd'hui. Qu'on excuse la manière dont je l'ai fait; car un savant,

ou plutôt un érudit, n'est que la plus petite moitié d'un vrai lettré.

Un dernier mot avant de finir.

Dans le livre du chacal Koufi nous avons vu user de la fable, comme en usait Ésope

et Bidpay, c'est-à-dire en mettant exclusivement en scène des animaux. Rien d'analogue

dans cet ouvrage avec l'apologue évangélique, dont nous avons également parlé au commence-

ment de cette leçon et qui toujours a pour acteur l'homme. Ce genre particulier n'était

cependant pas étranger aux Egyptiens des premiers siècles de notre ère. Nous en avons

la preuve dans un antre traité philosophique, également écrit en démotique, que j'ai rapporté

au Louvre de ma mission d'Egypte, et qui est à peu près contemporain de ceux que nous

avons étudiés jusqu'ici.

Malheureusement ce papyrus est dans un état déplorable. Les assez nombreuses colonnes

— souvent isolées les unes des autres — que nous en possédons, sont presque toutes incom-

plètes et très lacuneuses.

Ou y voit, comme dans le Koufi, un dialogue entre plusieurs personnages : mais cette

fois des personnages humains. L'un est désigné toujours «l'homme qui aime à savoir». Un

autre est «celui qui s'établit sur son dos». C'est le satisfait, le jouisseur, qui ne veut rien

changer à l'ordre de choses établies et aux idées reçues. Le troisième est «le docteur»,

comparable au ^a;îaYwT°? de S* Clément d'Alexandrie. Ce docteur, ce pédagogue, est pour

moi, à n'en pas douter, un chrétien.

La discussion s'engage dans ces conditions : et chacun y prend tour à tour la parole

à plusieurs reprises.

L'homme qui aime à s'instruire a été lui-même un pieux partisan des anciens cultes

égyptiens. Il nous répète sans cesse qu'il a adoré, en se prosternant à terre, les dieux natio-

naux dans leurs sanctuaires, qu'il a fréquenté les collèges des hiérogrammates, qu'il a contemplé

les mystères et qu'il a donné tout son cœur à ces démons en frappant à toutes leurs portes.

Et voilà qu'il a été scandalisé, comme Clément d'Alexandrie nous dit l'avoir été de son côté,

en voyant des prêtres vénérables montrer, dans les vaoi de leurs temples si splendides, d'im-

mondes animaux, tels que i'épervier et le vautour. Il s'étend longuement sur ce vautour

dont il dépeint les appétits sanguinaires et que les Égyptiens appelaient neter maut mes

nouti, la divine mère Ssotoxoç.

A ce moment «celui qui est établi sur son dos» fait entendre des protestations éner-

giques. Il n'est point choqué des meurtres commis par les animaux sacrés. Mais il l'est vive-

ment par les blasphèmes de son adversaire. «Ceux que tu vilipendes, s'écrie-t-il, nous les

avons connus très respectables par les habitudes et leurs relations familiales. »
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«Eh quoi? répond l'homme aimant à s'instruire. Mais le vautour, qui violente quiconque,

aime ses enfants.» Et aussitôt il recommence ses satyres sur cette divinité et ses divers

sanctuaires.

Nous ne le suivrons pas sur ce terrain; car il faut bien reconnaître que, par ses moyens

d'action et ses arguments, il se rapproche beaucoup du Koufi.

Il ne veut pourtant point en arriver aux conclusions athées et matérialistes de ce phi-

losophe.

C'est un tourmenté d'âme, que rien ne satisfait et dont la conscience épurée réclame

le divin. En cela il est analogue à ces néoplatoniens d'Egypte dont Clément, tout chrétien

qu'il est, partageait à ce point les aspirations qu'il appelait Platon un autre Moïse, et qu'il

fondait, pour aussi dire, dans son enseignement, les maximes grecques, hébraïques et évan-

géliques.

L'homme aimant à s'instruire était donc bien disposé à écouter un pédagogue du genre

de Clémeut.

Celui-ci ne tarde pas à entrer en scène.

Comme le divin Maître, le docteur chrétien procède par apologues : et c'est pour cela

que nous avons voulu en dire ici quelques mots.

Le Christ avait parlé du cultivateur qui jette ses semences sur la terre ou sur la pierre.

C'est ce cultivateur sacré dont le terrain est tout humain qu'on présente de nouveau au

futur disciple.

«Le cultivateur est là, qui t'attend dans son domaine.

« Que ses nebu (ses seigneurs, ses intendants, ses auges) te donnent force en sa main :

»et que lui-même amène tout vent favorable (toute inspiration céleste) devant toi.

«Sept portes (peut-être les sept dons du S* Esprit) entourent son domaine et font pé-

«nétrer sur la surface du champ productif.

«Le cultivateur est là, se tenant debout, afin de prendre à son service le compagnon

»qui partagera dans ses produits.

«Son champ est prospère et l'on y voit des emketi ranu (des scribes embaucheurs),

» chargés de recueillir les noms des travailleurs qui sont heureux de les accueillir.

«Leur main est toute prête pour les rendre maîtres des erreurs de l'obscurité, pour

» que cesse la froideur, la vétusté (du vieil homme), qui les empêche d'arriver à la lumière.

« Ces emketi ranu (ces embaucheurs) rendent pour eux froids les charbons ardents, en

» disant : «La main les saisit.»

«Celui qui va vers eux, sa tête est en feu. Leur flamme brûle ses doigts.

«Mais le bon hesi (mot désignant les saints Égyptiens dans l'ancienne religion), qui est

» dans la maison pour rendre son nom juste, est un héros. »

Il ne faut pas espérer, du reste, prendre part aux produits du champ sacré, si bien

gardé, par des moyens illicites : écoutez plutôt :

«Si je m'élève par orgueil, je ne me remplirai pas des produits du champs. On ne les

» prendra pas pour les remettre en ma main.

« Prenez le sacrilège qui veut aussi y prendre part. Son nom ne subsistera pas. Il est

» ivre ! »

11*
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Au contraire, le juste, celui qui sait qu'il est prédestiné pour le sanctuaire céleste, y a

sa place marquée et il y a abondance :

« Celui qui se connaît pour le sanctuaire, poursuit le texte, ses maisons y sont inaugurées,

»ses noms y sont choisis d'avance.

« En ces lieux-là, celui qui est grand par sa vertu, est riche de beaucoup de produits.

« Celui qui fauche, celui qui donne les produits du champ, élève au summum leur abon-

» dance et leur gloire. »

A ce moment «celui qui aime à savoir» prend la parole.

«Celui qui aime à savoir dit : Qu'on me dise l'enseignement et le pur état d'âme qui

» rétablit les hommes.»

La réponse ne se fait pas attendre.

Le disciple peut entrer dans le champ sacré. Mais, pour cela, il lui faut ouvrir une des

portes de feu, auxquelles présidaient les emkeii ranu, et dont il était dit qu'elles brûlent les

doigts.

«Le docteur dit :

«Étends tes doigts! Que la porte se trouve entre eux. Que ta droite l'ouvre.

«Établis ainsi l'ardeur du feu entre eux, en sorte qu'elle brûle devant tes doigts pour

» rendre la main pure. Tes doigts seront guéris quand parviendra à venir le rétablisseur (sic)

» (ou réformateur) que j'ai exalté devant toi.

«Il arrive à grands pas, l'agent de guérison, ainsi que le grand ouvrier des maisons

» éternelles. Ils se hâtent,

«Le vainqueur du mal arrive. Le maître de l'œuvre approche, pour ne point s'en re-

» tourner, et pour ouvrir pour toi la science (ou les portes de la science), pour te révéler les

» destinées de l'homme et l'ordre concernant le parfait d'amour.

«Il leur a fait dire quelle est la porte de la mort et la porte de la vie, afin de faire

» revenir l'homme à sa nature propre.

» Qu'on exalte pour lui les coups qui enfantent à la sagesse . .»

Ici se trouve une lacune d'un ou deux versets. La colonne qui suit est brisée dans

près de moitié de sa largeur. Toutes les lignes sont donc incomplètes. On y lit pourtant ces

maximes du «petit», servant d'interprète au grand pédagogue de Clément, appelé ici le sage.

«J'ai fait la fleur s'ouvrir. Qu'on lui donne accroissement ....

«Quand il m'envoie, quand il me dit : «Va!» je témoigne ....

«L'écrit du petit, l'entretien du sage, il ne faut pour l'éviter ....

«Ce petit s'approche de toi qui aime à entendre la parole du sage ....

«Il ne faut point s'assimiler à un docteur, mais prendre peu (de confiance en soi).

«Le premier soin, le matin, est de s'appliquer à la parole ....

«Établis tous tes soins à rester à t'enseigner ....

«Ne point consulter la parole d'un fou pour établir l'écriture d'un livre . . .

«Chaque paragraphe doit être achevé et mis en forme sans ....

«Beaucoup voir, beaucoup agir, beaucoup entendre ....

«Va! je ferai connaître à autrui la promesse de vie ... .

«Établis ton cœur en Dieu. Le jugement approche.
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«L'âme petite d'un agent subalterne, j'en fais un homme bon sans ...»

Ici le docteur n'est pas seulement un apologiste de sa religion. Il prêche à un converti :

«Celui qui aime à savoir dit :

«Tu as été pour moi un grand ouvrier. Tu as taillé la demeure ....

«Tu as été" pour moi le cultivateur. Je serai semblable à un champ. Je serai ....

«On m'a donné à toi, afin que je devienne digne d'établir ....

«C'est mon salut. J'ai exercé ma langue pour établir ....

«Tu as écarté mon mépris et m'as amené mon amour ....

«Tu m'as fait arriver au terme, alors que je suis petit par naissance.

«Tu as fait de moi un disciple. Je suis à toi dans la maison ....

«Tu as multiplié pour moi tes avertissements, alors que j'étais un homme petit ....

«Tu as fait ouvrir ta bouche. Révèle-moi la vertu . . . .»

Je m'arrête, Mesdames et Messieurs, car je ne puis assister plus longtemps au caté-

chisme de ce catéchumène, auquel on apprend les bontés de celui qui «redresse et exalte

ceux qui sont courbés devant lui».

Ce que j'ai dit suffit pour mon histoire de l'apologue 1 en Egypte pendant les premiers

siècles de notre ère.

UNE STÈLE RELATIVE A UN SANGH.
PAR

Eugène Revillout.

Je crois bon donner ici le texte d'un document que j'ai longuement commenté juri-

diquement dans la partie relative aux obligations de mon Précis de droit égyptien (Giard

et Brijsre, éditeurs). Il s'agit d'une stèle portant dans un premier registre la représentation

du roi foQ cl adorant uu dieu et une déesse dont les noms ont disparu (probablement

Osiris et Isis). On lit ensuite :

1 Celui que nous venons de reproduire n'est pas sans analogie de méthode avec ceux de la troisième

vision du Pasteur d'Hermias également daté du premier siècle.
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MY î

«L'an 16, le 2 e mois de la saison shmu, du Pharaon Ahmès à vie éternelle.

«Le don qui fit, comme bonne œuvre, ce fils de Neith, ce savant Horus, au Ka (à l'esprit

:>divin, au génie) de la localité Rodjat, en présence (mm^çJ d'Osiris, au bon œil, le dieu grand

»de la ville et de la forteresse du Kher (de la plaine?) de la terre de Sais, à savoir son

^éclairage par mois par l'arrivée ( Q ) de l'œil d'Horus au temple de l'œil d'Horus.

»H a donné cela pour les . . . luminaires
(
ttîtî J U (1 = T J I (1 = aefcc) qui sont devant

»Osiris Horus et Isis.

«Celui-ci (Osiris) fera subsister ce qu'il a établi, et il détruira celui qui tentera de

> détruire ceci à jamais. »

Deux remarques seulement :

1° On sait que l'œil d'Horus (<s>- vN. £H désigne toutes les offrandes sacrées liquides :

lait, vin, huile. Ici c'est de l'huile qu'il s'agit comme dans l'antigraphe des luminaires et

l'inscription de Neshor mentionnant de semblables fondations.

2° Tous les ÎYfot et tous les ffl sont donnés dans le texte sous leur forme hiératique,

et dans le mot Sa djeta le a est omis.

LE EOI HAKMACHIS.
PAR

Eugène Revillout.

Un de mes élèves, M. Amilhau, m'a communiqué un scarabée portant la légende suivante :

suten bat Haryiiti neb mennofré

«Le roi Harmachis, seigneur de Memphis.»

Tous ceux qui ont étudié la stèle de la chapelle du grand sphynx dont le plâtre se

trouve dans mon cabinet au Louvre et qui a été découverte par Mariette avant d'être

d e nouveau désensablée par Grébaut, savent que ce grand spbynx, adoré par le 428q
Cq ,1111111, g

j
"|^ C<3à il] J»

a sur sa tête la légende -^g- Hor--/uti ou Harmachis. Cet Harmachis

porte très légitimement la légende C7 T ©> seigneur de Memphis, car le sphynx

en question dominait Memphis depuis les périodes les plus antiques. Il est donc très facile

de classer les autres caractères du cartouche.

Le style scriptural de toute cette légende est assez moderne. Tout fait incliner à croire,

ainsi que l'avait déjà pressenti notre élève, que le roi Harmachis est celui dont le nom nous



Le mot ^^
a été conservé dans plusieurs contrats démotiques, c'est-à-dire l'un des deux rois, éthiopiens

d'origine, qui ont régné à Thèbes au commencement du règne d'Epiphane et dont j'ai déjà

copieusement parlé dans la Revue égyptologique (T. II, p. 145).

Il est regrettable que ce scarabée fort curieux, dont l'acquisition a été proposée par le

propriétaire à M. Pierret, n'ait pu être acheté par le Louvre. C'est d'autant plus regrettable

que le titre «seigneur de Memphis», pris ici par Harmachis, indiquait des prétentions à la

domination sur toute l'Egypte que prophétisait déjà de son temps pour ce roi éthiopien et

sa race l'auteur memphite du commentaire messianique d'une ancienne prophétie, contenu

dans la chronique démotique.

LE MOT ^̂ v I

Victor Loeet.

On rencontre, dans la grande inscription de Khnoum-hotep à Béni-Hassan, un mot

*C\ <K\ qui, présentant l'apparence d'un 'àz-xz '/.z^i[j.v/z-/, a sensiblement gêné les traduc-

teurs. Voici la phrase en son entier : l M vft v> ® Y V\ a/S* \t\ ^ K^ \^ .
' y

ik\\ws\ m,jj~ (coL i93_i97 )-

M. Maspero traduit ainsi le passage : «J'édifiai la salle à colonnes que j'avais trouvée

à terre, je l'étayai sur des colonnes neuves». 1 M. Brugsch le rend par : «Ich errichtete

die Pfeilerhalle, welche ich gefunden batte an dem Platze und liess sie stiitzen durch neue

Pfeiler. » 2 M. Krebs en donne l'interprétation suivante : « Exaedificavi porticum, quam in-

fl -7L 3S

veneram collapsam, eamque fulsi novis columnis » et remarque, en commentaire : « v\ *Çx

(status vastationis?) alio loco non inveni. » 3

J'avais pensé tout d'abord à rapprocher le mot l^"^. de "v\ cité par Brugsch

dans la phrase suivante : 1\ -2-
Q
^^1V^ Jj ^ f f^.^^^' * au PartaSe des

deux terres, Horus et Set se tinrent chacun sur un

exemple de 1 exemple suivant :
^w- g v\

, ».
4 Mais, en rapprochant cet

ie fus amené à considérer \\
Q

comme une variante de (l'es, , que l'on traduit par
JîêSss: iix\>kf±iJ -n -ri h

endroit, place, demeure, habitation, et à me demander s'il était possible que le mot j^j^
fût, lui aussi, une variante de [j^S, °

. En tout cas, la traduction place, demeure ne con-

venait nullement au sens général de la phrase de Béni-Hassan : la signification du mot

^|\ ^s\ ^ me paraissait bien, comme à M. Krebs, devoir être quelque chose comme ruine.

La question restait sans solution, lorsque je rencontrai le mot Q js^.^. employé, avec

1 Bec., I, 168.
2 Dict. hièrogl., Suppl., p. 4.

3 De Chnemoihis nomarchi inscriptione aegyptiaca commentatio, Berolini, 1890, pp. 46—47.

4 Dict. hiérogl., Suppl, p. 3. — M. Beugsch traduit ici *K\ par Seite, côté.

5 Bec., XIV, 166.
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le sens presque certain de ruine, dans une phrase analogue à celle de l'inscription de

aaa^w Bs ^S^k/ q @ i «n e ron rechercha les villes des dieux qui étaient à l'état de
i i i<=> o l/mo ^
ruines en ce pays; il les rétablit telles qu'elles étaient dès le temps de leur primitive origine».

M. Brugsch, qui cite la première partie de cette phrase dans son Dictionnaire (p. 1676), la

traduit ainsi : «Er untersuchte die Stitdte der Gotter, welche Ruinen (?) waren, in diesem

Lande» et la rapproche de la suivante, où il traduit le même mot àa-it par Ruinen sans

hésiter:
^^\ ™A~w^s=-n

q ^~« i^Kj 'fe^ , «zerstoren ihre Stiidte, machen aile
*^- Q |||l i i il zr-3 I Jj III

1

ihre Plà'tze zu grossartigen Ruinen».

Le sens ruine est bien évident dans ces deux derniers exemples. D'autre part, comme

"\\
Q

est certainement une variante de (1 NKs, , il doit en être de même pour <è\ *è\
,

et la phrase de Béni-Hassan doit se traduire par : «J'ai reconstruit une salle à colonnes

que j'avais trouvée en ruine. »

Ce premier point acquis, à savoir que (1^\ signifie parfois ruine, la question se

pose de rechercher si ce sens peut se concilier avec celui de -place, demeure que l'on donne

ordinairement à ce mot ou si, dans le cas contraire, il n'y a pas lieu de modifier l'inter-

prétation généralement admise.

Or, le mot ^^j, en plus du sens ruine, présente un second sens, également certain,

et qui n'a aucun rapport avec celui de place, demeure. Dans certains cas, en effet, "f—
:

r

est synonyme de ^—' île, mot de prononciation identique. L'île de Philse, par exemple,

porte le nom laïque de o il ), , o \\ (, <==>
,

a «l'île de Raka-it», et le nom
1

* <=> © ' <=> © <=> Q© ^Z^5 ©
religieux de (ss^ /^8 ~ww. ^ ^^>/2j|, f^) /J°,

3
«l'île pure». Mais, dans les mêmes

inscriptions, ces deux noms sont souvent orthographiés 1 I, <=z=> ^, i «\'àa-it de Raka-it»,

et
^^ f\ — , kSd/*8 , L=Sd/*fi ,

5 *Yàa-it pure».

Par contre, le colline de Médinet-Habou, en plus de son nom de Q ¥• ® ,

6 «le

monticule deNib-ânkk», porte aussi celui de j^^, ^^^^^, ^^fe^'rJJ'
kS-J?^-\\ "

,

7 avec l'orthographe pleine (j'^T
* ^f\^ °

,

s *Yàa4t de Djam-it»,

d'où vient probablement le nom copte du bourg de 2tH»e. Un texte gravé dans le temple

de Thoutmès III à Médinet-Habou nous dit expressément que ce temple fut bâti *

ff

Q
,

9 «sur Yàa-it occidentale». Le terme O"^
'*

est donc bien celui qui s'applique

spécialement à la butte de Médinet-Habou. Néanmoins, on trouve de ce nom la variante

^\ °
,

10 «l'îlot de Djam-it».
^> I

1 Statue d'Horemheb à Turin, 1. 24.
2 Champ., Not. descr., I, 166—168, 177, 192, 200.

8 Ibid., 166, 167, 172.

* Ibid., 170, 172, 179, 199.
5 Ibid., 179, 186, 187.
8

Ibid., 736.
7

Ibid., 322, 600, 716.
8 H. Brugsch, Dicl. hiérogl., p. 138.
9 Champ., Not. descr., I, 717.
10 H. Brugsch, Dict. hiêrogl, p. 138.
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La conclusion à tirer de la comparaison de ces variantes ne prête pas au moindre

doute : les deux mots
i,

qui viennent tous deux d'ailleurs de la même racine

(| *è\, peuvent, par métaphore, s'employer l'un pour l'autre. En fait, une île, comme l'île

de Philœ, et une butte, comme la butte de Médinet-Habou, sont choses analogues. L'île

s'élève au-dessus de l'eau, la butte s'élève au-dessus de la plaine; toutes deux sont des

éminences. En temps d'inondation du Nil, tout monticule devient une île; quand les eaux sont

au plus bas, la plupart des îles deviennent des monticules. Le sens propre de 0^^
est donc bien certainement ici celui de butte, monticule, tertre, ce que les Égyptiens de

nos jours appellent » <f ou r, kôm ou tell.

On entrevoit déjà le lien qui unit le sens monticule à celui de ruine. Qu'au lieu de

ruine on traduise, dans l'inscription de Béni-Hassan et dans les textes analogues, le mot

par tas de ruines, monceau de décombres, et la parenté des deux significations
> 1-"-nI

*k2^J
, toujours étran-apparaîtra clairement. Mais il existe un troisième emploi du mot

ger au sens place, demeure, qui nous servira de transition naturelle entre les deux sens

monticule et monceau de décombres.

Parmi les représentations mythologiques du tombeau de Eamsès VI, on rencontre toute

une série de scènes identiques dont je donne ci-dessus un spécimen, calqué sur la copie de

Champollion. x D'après les règles de la perspective égyptienne, on doit interpréter la scène

de la façon suivante. Dans une fosse creusée en terre est couchée une femme. Cette fosse

est recouverte d'un monticule de sable ou de pierres, formant tumulus. Puis la défunte res-

suscite et sort du tumulus par la partie supérieure. Pourquoi le personnage dans la fosse

est-il une femme, tandis que, sortant du sommet du tumulus, il semble, à cause de sa courte

coiffure, appartenir au sexe masculin? Je n'en sais rien, et cela importe peu dans la question

d'ordre philologique qui nous occupe. Ce qu'il y a de certain, c'est que les légendes qui

1 Champ., Not. descr., II, 581.

12
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accompagnent les figures sont extrêmement précises. Au-dessus du personnage s élançant

hors du tertre, la légende est lHh s=5
, avec variantes o

,
pour le dernier mot :

s'élance en haut celui qui est dans son tumulus». 1 La légende de la temme couchée dans

la fosse est |ÛÛ_Q- M Ur\>
avee variantes ,

°
: «la momie qui est dans

le tumulus». 2 Une variante très significative nous donne, dans la légende de la momie fémi-

nine, à la place de , le mot À J
° °, «coffre, cercueil». 3

Le mot ^—

^

désigne donc bien ici un édifice funéraire. Ce n'est ni la pyramide, ni

le mastaba, mais le tumulus, le tas de pierres recouvrant la fosse, le tombeau dans sa

forme la plus primitive, tel qu'il a dû exister avant le mastaba dont il a pu donner l'idée,

tel qu'on l'a rencontré à Moalla et dans d'autres localités voisines, dans les environs d'Esné. 4

Ce qui achève de démontrer l'exactitude de cette interprétation est que le mot sépulture,

monument funéraire est souvent, dans les textes les plus anciens, déterminé par le signe

i^ki . par exemple dans le terme <=—>3

Des trois sens jusqu'ici obtenus : 1° tas de ruines, monceau de décombres, 2° butte,

monticule, tertre, 3° tumulus funéraire, il me semble résulter bien nettement que le sens

originel de tdïd est butte, tertre.

Je viens de faire allusion au rôle spécial de u-°-vi comme déterminatif du mot <==
l u-°-si

'

sépulture. Le moment est venu, pour pousser plus loin l'étude du mot n \\ , de recher-

cher ce que représente le signe u-°-si . Champollion y voyait simplement le renversement du

signe fw"i. 5 E. de Rougé y voyait le dessus d'un coffre, 6 évidemment le couvercle de l'objet

fcigzl et c'est son opinion qui a prévalu. Je ne crois pas qu'elle soit admissible.

D'après une loi d'évolution de l'écriture hiéroglyphique à laquelle j'ai plusieurs fois

fait allusion, le signe u-°-j
;
se lisant t|^\ ;

— à l'époque ptolémaïque il finit par remplacer

la lettre (j,
— ne peut représenter qu'un objet dont le nom est 0^^- Ov, aucun mot de

ce genre n'a été rencontré avec la signification de couvercle. D'autre part, comme ce signe,

dans le sens de tas, de butte, ou de tumulus, est souvent suivi du groupe c l, qui indique

que le signe qui le précède est pris comme figuratif, par exemple dans
, ,

.

^*- «-S —*f— ,1, =
I ^ i

Q
I

, ,

<= I, etc., il est certain, à cause de l'orthographe ^|, que le signe i^si ne

peut représenter qu'un tas, une butte, ou un tumulus.

Que la partie bombée du signe représente une butte, cela me paraît certain, car c'est

la forme même que présente le tumulus figuré au tombeau de Ramsès VI. Mais, que re-

présentent les deux traits verticaux flanquant le tertre à droite et à gauche, et la masse

rectangulaire surmontant ce même tertre? Je crois que le signe u-1^ figure la coupe

verticale d'une butte, entourée d'une muraille ou d'une palissade, et surmontée d'une

construction en pierre. On trouve une coupe verticale analogue dans le signe qui sert à

1 Ibid., 576, 581—583.
2 Ibid., 576, 581.

8 Ibid., 583.
4 Cf. E. Floyer et G. Daressy dans Bull, de VInst. égypt., 1895, pp. 21—31, et G. Schweinfurth dans

Yerhandl. der Berl. anthropol. Gesellechafl, 1899, pp. 538—554.

5 Champ., Dict. hiérogl., p. 411.
6 E. de Rougé, Oalal. des signes hiérogl, 1851, p. 120, n° 21.
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exprimer le mot grenier, \f\\. Ce signe représente certainement un terrain plat sur lequel

s'élève un tas de grain entouré d'une clôture. Le sigue i^=-v! représenterait donc, dans sa

forme la plus simple, le kôm naturel sur lequel les premiers Egyptiens établirent leurs

habitations après l'avoir enclos d'un mur ou d'une palissade pour se mettre à l'abri des

attaques des hommes ou des animaux.

Je n'ai pu trouver, dans les publications de monuments, d'exemples du signe u-°-j

colorié, la plupart de ceux qui président à ces publications s'imaginant à tort que des

inscriptions coloriées sont inutiles à reproduire avec leurs couleurs. Mais le Papyrus des

signes renferme le signe i^3-^ (XXIV, 12) suivi de l'explication suivante : . «^> y |É||i.

(1 = ^.«.e, "V-vi». \*n, v.ij>y:r„ ficus.

Ma manière de voir se trouve donc confirmée par le Papyrus des signes, et nous pouvons

considérer définitivement l--°-nJ comme l'image d'un village primitif.

Cela, du reste, n'empêche pas le signe d'avoir pu être considéré parfois comme figu-

rant un tumulus funéraire, entouré d'un cercle de pierres et surmonté d'une dalle ou d'une

stèle. Ce serait là une sorte de calembour graphique qui serait bien dans le goût égyptien.

J'ai rencontré, du reste, au cours de mes recherches sur l'épigraphie égyptienne, beaucoup

d'exemples de faits presque analogues, dont nous devons induire l'existence d'une loi d'ab-

sorption d'après laquelle, lorsque deux signes syllabiques représentent des objets différents,

mais de silhouette à peu près semblable, celui des deux signes qui est le plus fréquemment

employé peut s'emparer complètement du rôle de l'autre et garder, de son origine double,

une valeur phonétique double. C'est là l'explication naturelle de la plupart des signes poly-

phones. C'est ainsi que '^x., résultant de l'absorption de = par ^^sl. se lit houn comme

le premier signe, et mer comme le second; c'est ainsi que 1, résultant de l'absorption de

1 par 1, se lit djâm (= truwAie, distortus) comme le premier signe, et ouas comme le

second. C'est ainsi que Y représente deux outils différents, différenciés dans les plus anciens

textes, et dont l'un se nommait oub, tandis que l'autre s'appelait ham.

En ce qui concerne le signe u-°-^ , si l'on peut admettre que c'est en tant que tumulus

qu'il figure comme déterminatif derrière le mot <c^>^J!^ si l'on peut même supposer que,

dans ce cas tout spécial, il représente le couvercle du sarcophage j=Ë^, ce dont je doute

fort,
1

il n'en est pas moins vrai que, dans le nom hiéroglyphique de Rome, la ville aux

sept collines, orthographié ra %Jb?
t£^:J

dans certain texte,
2 c'est à titre de colline, et

même de colline bâtie, comme les kôm d'Egypte, que le signe l^SI figure comme déter-

minatif.

Le signe t^i ne nous donne, par suite de sa forme très schématique, qu'une idée

relativement vague de ce que pouvait être, à l'origine, un village bâti sur un kôm naturel.

Je crois que l'on peut se faire une idée plus précise de la chose en examinant certaines

1
II serait bon de rechercher si le couvercle bombé du sarcophage p±j n'a pas été imaginé pré-

cisément pour rappeler le tumulus primitif. Dans le nom ^p2)© du mausolée que l'empereur Hadrien

éleva près de Rome en souvenir d'Antinous, il est évident que le signe kSd, suivi de ^ I, représente

le mausolée même et non un couvercle de sarcophage (0. Makucchi, Gli obelischi egiziani di Eoma, p. 136).

L'examen d'exemples coloriés permettrait d'ailleurs d'élucider complètement cette question.

2 Champ., Gramm. hiérogl., p. 154.
12*
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figures décorant toute «ne série de vases découverts daus diverses nécropoles archaïques.

Ces figures ont été généralement prises pour des représentations de bateaux. M. Cecil Torr,

qui est d'un avis tout

différent, a consacré un

article à ce sujet, et

c'est à cet article que

j'emprunte la figure ci-

contre, que l'auteur a

fait calquer sur un vase

provenant de Sameineh

en Haute-Egypte et ex-

poséau British Muséum. 1

Les raisons qui em-

pêchent M. Torr de voir un bateau dans cette figure, et dans toutes les figures analogues,

sont les suivantes:

1° On trouve des gazelles, des autruches représentées au-dessus et au-dessous de ces

prétendus navires, mais jamais de poissons ni d'animaux aquatiques.

2° On n'y voit jamais figurer de rameurs, et les traits verticaux ou obliques, s'ils re-

présentaient des rames, devraient partir de la ligne supérieure de la coque et non de la

ligne inférieure.

3° Sur un modèle de barque en terre cuite appartenant à la même époque que les

vases en question, des rames sont figurées. Elles sont terminées par de grandes pales rondes,

ce qui n'est pas le cas daus les traits que l'on a pris pour des rames.

4° Il y a, entre les deux édifices placés sur les prétendus navires, une solution de

continuité dans la série des traits, ce qui n'aurait aucune raison d'être dans un navire, si

ces traits étaient des rames.

5° Les édifices sont quelquefois représentés nou sur les prétendus navires, mais loin d'eux.

Ces raisons me paraissent, pour la plupart, tout-à-fait convaincantes. Je ne crois pas

inutile, pourtant, d'en apporter de nouvelles :

6° La courbe dessinée par le prétendu navire est telle que, si l'on trace à la base

des édifices, ce qui serait déjà trop haut, une ligne imaginaire de flottaison, 19 rames sur

41 n'atteindraient pas l'eau. Si l'on traçait cette ligne de flottaison au niveau inférieur des

rames placées aux deux extrémités, plus de la moitié du bateau serait profondément im-

mergée sous l'eau.

7° En examinant certaines représentations de navires égyptiens conduits à la rame, 2

on constate, en faisant le calcul d'après les proportions du corps des rameurs, que les

rames sont placées à 60 centimètres l'une de l'autre. Le prétendu navire représenté ci-

dessus est muni de 41 rames, ce qui fournit une longueur de 41 X 60, soit 24m 60. En y

ajoutant les espaces laissés sans rames au milieu et aux deux extrémités, espaces qui tiennent

1 C. Torr, Sur quelques prétendus navires égyptiens, dans TAnthropologie, t. IX, pp. 31—35.

2 Par exemple, un des navires de Deir-el-bahari, représenté dans G. Maspero, Etudes de mythol. et

d'archéol. égypt., t. IV, p. 89.
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la place d'une dizaine de rames, soit 6 mètres, le navire aurait plus de 30 mètres de long.

Jamais un bateau aussi long n'a été représenté sur les monuments égyptiens, même aux

époques de civilisation intense, et les navires de Râ-mâ-ka, destinés à naviguer sur la mer

Eouge, n'avaient que 20 ou 22 mètres de long. 1

Il me semble donc de toute évidence que ces figures ne représentent pas des navires.

M. Torr y a vu des forteresses entourées d'un rempart, et il a considéré la rangée de traits

comme figurant une sorte de glacis. Ce dernier détail me paraît improbable, les Égyptiens

n'ayant jamais employé de hachures dans leurs représentations.

Je crois que ces prétendus navires représentent, avec moins d'adresse dans le dessin

et plus de gaucherie dans la perspective, la même chose que le signe i^-j. La courbe re-

présenterait une partie du pourtour ' du kôm, tout ce qu'un spectateur placé en face peut

saisir d'un seul coup d'œil; les traits figureraient une palissade, interrompue devant nue

porte s'ouvrant entre deux édifices fortifiés; la présence des palmiers sur le talus s'expli-

querait tout naturellement, ainsi que l'étendard surmonté de l'emblème ou du totem de la

tribu habitant le kôm.

Les textes mythologiques font souvent allusion aux I v^ ' ou kôm d'Horus et de

Set, à leurs luttes les uns contre les autres, à leur répartition entre vainqueurs et vaincus.

Je crois qu'il y a là le souvenir, transformé en légende mythique, de certains faits histo-

riques dont les boucliers commémoratifs et les massues gravées de la première et de la

seconde dynastie nous ont retracé des tableaux plus précis. Ces guerres de kôm à kôm, de

tribu à tribu, d'étendard contre étendard, de totem contre totem me semblent constituer

l'histoire de la lente et pénible unification de l'Egypte. L'étendard de tribu, qui se nomme

(1 \\ v_^r- et qui deviut plus tard l'enseigne de nome, ne tire-t-il pas son origine du nom

du kôm, M v\ , sur lequel il flottait et qu'il symbolisait? N'en est-il pas de même

du terme
(j *fe^

j ,
qui désigne l'insigne des corporations d'artisans? Quand nous voyons,

sur les boucliers et sur les massues, l'étendard de la tribu de l'Épervier v\ précédant les

étendards de ses alliés, les kôm de
~i

ffî^ et de c^D, et les conduisant à la bataille; quand

nous voyons les ^fey vaincus pendus aux étendards des kôm de -=<»- et de Ci=o vaincus

eux aussi; quand nous voyons l'Epervier belliqueux planer sur les scènes de carnage et

amener des prisonniers au roi qui combat sous sa protection; quand nous voyons Pharaon

s'identifier avec le totem de la tribu conductrice et victorieuse et porter eu tête de son

nom le titre de ^; quand nous le voyons enfin, après avoir été un instant vaincu par

= I , devenir vainqueur à son tour de tous ses adversaires, de tous les clans hostiles

conduits par Set 'ïvL ajouter à son titre de vN, celui de *yv] et prendre le nom fière-

ment significatif de slIKk =})= , «Celui qui s'est levé comme le soleil, avec les

deux sceptres, et qui a réuni en sa personne les deux étendards-totem de vSv et de yvl».

ne devons-nous pas considérer ces scènes, non comme de pâles et froides allégories reli-

gieuses, ainsi qu'on le fait généralement, mais bien comme des peintures vivantes et passionnées

des guerres terribles qui ont ensanglanté l'avènement de la puissance pharaonique et dont

cinquante siècles de paix intérieure n'ont pas effacé la mémoire?

1 Ibid., p. 87.
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Sous les rois macédoniens et sous les empereurs romains, on gravait encore dans les

temples le récit des combats d'Horus contre Set et, avant que les ^^y ou partisans de

Set ne fissent, à peu prés au même titre que les ^—n ou suivants d'Horus, partie inté-

grante des Égyptiens, ils ont été longtemps traités en anciens ennemis. Encore sous la

XII
e
dynastie, à Béni-Hassan, dans un nome qui avait pris parti pour Set et qui eu por-

tait le stigmate dans ses armoiries (l'Épervier d'Horus foulant aux pieds l'Oryx d'un ancien

clan de Set), le dieu Horus était nommé § M) ^^n* 7T5' * l'Écraseur des Vanneaux »,

en souvenir des ancieunes luttes des Mm, terminées pourtant depuis plus de mille ans.

Je compte exposer un jour plus longuement mes idées sur ces questions si intéres-

santes et si timidement étudiées jusqu'à présent. J'ai voulu seulement donner ici l'impression

de ce que pouvait être le l|"¥\
^ à l'origine. Quand, au lieu de voir dans le mot jf^j

la désignation de quelque lieu ou endroit banal, de quelque vague demeure ou habitation,

on lui donnera dans les textes mythologiques le sens de butte et de kôm, on tirera de ces

textes, au point de vue historique, des choses bien plus intéressantes que ce qu'on a l'habi-

tude d'eu tirer au point de vue platement symbolique.

Voici, pour me résumer après cette longue digression, la série rationnelle des sens que

je crois pouvoir attribuer au mot [1 v\ :

1° Butte, monticule, tertre, kôm, tell.

2° Butte couverte d'habitations, édifice ou village bâti sur un kôm.

3° Butte factice, monticule artificiel sur lequel on construisait les habitations pour les

mettre à l'abri de l'inondation.

4° Tumulus funéraire.

5° Tas, monceau (de ruines, de décombres).

6 ° Synonyme de (j^^j.
J'ajouterai que ce mot me semble venir d'une racine (I *è\ signifiant êt re bombé, être

convexe, former une courbe, d'où viennent également les substantifs (I >\ , île, îlot,

t I
vî, (1 V\ vl, panache de roseau (courbé -par le vent), et les verbes (I ^\ Wh, être

SirM_miii'/ n h.* n , . , ,
l-M>IJy

vieux (avoir le dos voûte) et H V\ ^rh, se prosterner (se tenir le dos courbé).

Lyon, 18 février 1902.

Victor Loret.

LES

ENSEIGNES MILITAIEES DES TRIBUS
ET

LES SYMBOLES HIÉROGLYPHIQUES DES DIVINITÉS.
PAR

Victor Loret.

Les écrivains grecs se sont toujours montrés très étonnés du caractère sacré que les

Egyptiens attribuaient à certaines espèces animales et de la profonde vénération qu'ils leur

témoignaient. Ils ont recherché avec soin les raisons de ce culte tout spécial et, puisant

leurs renseignements à des sources égyptiennes, nous ont transmis un certain nombre d'ex-
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plications du fait.
1 Or, parmi ces différentes explications, il en est une, à laquelle on semble

n'avoir jamais prêté grande attention, et qui pourtant se trouve être, entre toutes, celle dont

l'examen des documents égyptiens nous permet le mieux d'étudier l'origine et de vérifier

l'exactitude.

« La plupart des Égyptiens » — écrit Diodore de Sicile (Bill, hist., I, 86) — « donnent

à la déification des animaux les trois causes suivantes Comme seconde cause, ils

disent que les Égyptiens, à des époques reculées, ayant été vaincus par leurs voisins dans

de nombreuses rencontres à cause du désordre qui régnait dans leur armée, eurent l'idée de

faire porter un étendard (cuv6r,|j,a) devant les différents corps de troupes. Les chefs portèrent

donc, fixées à l'extrémité de javelots (o-auv(a), des images figurant les animaux que l'on vénère

aujourd'hui, afin que chacun pût reconnaître la compagnie à laquelle il appartenait. Grâce

à ce moyen, les Égyptiens purent éviter tout désordre et remportèrent souvent la victoire;

d'où ils conclurent que c'était à ces images d'animaux qu'ils devaient leur salut. Pour leur

en témoigner leur reconnaissance, ils instituèrent au nombre de leurs coutumes l'interdiction

de tuer aucun des animaux ainsi représentés et même, remplis de vénération pour eux, ils

leur décernèrent l'honneur d'un culte religieux.» 2

Plutarque (Sur Isis et Osiris, 72) exprime une opinion analogue : «Parmi ceux qui

veulent attribuer à la déification des animaux une cause d'ordre politique, les uns disent

qu'Osiris divisa sou immense armée en plusieurs sections (les Grecs diraient eu aî/oj; et

en tàÇetç). A chaque section il donna un signe distinctif (Idcr^cv) en forme d'animal. Plus

tard, chaque animal distinctif devint, pour la descendance de chaque section, l'objet d'un

culte et d'honneurs divins.» 3

Les faits viennent en grande partie confirmer le dire des deux auteurs grecs. L'un des

exemples les plus caractéristiques est celui du dieu Thot, que les Grecs out identifié avec

leur 'Epp;<;.

Le dieu Thot a comme animal sacré l'ibis ^fe*; c'est même cet ibis qui, dans l'écriture

hiéroglyphique, sert à écrire le nom du dieu. Mais jamais, dans ce cas, l'ibis n'est employé

seul. Toujours il est figuré perché sur le signe '""^F. Ce signe représente la partie supérieure

de l'espèce d'étendard que l'on voit, sur les plus anciens monuments de l'Egypte, paraître

dans toutes les scènes belliqueuses. 4 Cet étendard est, à ces époques lointaines, le signe de

ralliement de la tribu.

1 Sur les opinions émises par les auteurs grecs et latins au sujet des animaux sacrés de l'Egypte,

cf. A. Wiedemann, Herodots zweiles Buch, mit sachlichen Erlautenmgen, Leipzig, 1890, pp. 272—280.

2 AsuxÉpav os Xsyooatv oùriav, oti to raXaiôv ol za"
1

A'iyujtTOV oià trjv àtaEjav r/}v h tù atf«Toji;8to roXXaî;

fichai; ûrà tojv JtXr,oio)^wp(ov rjTi^OÉvtEç È7t£V07)aav auv9r]tj.a cpopEÏv ÈJÙ tojv Tay|J.â-cov ' tpora'.v oûv /.«Taaze'jiaavTa; sïxovaç

xùiv Çcotov a vûv TijjLÔJai y.oà ra^avtaç h& aauvîcov çopEÏv tou; 7;yEçidva;, y.ai 8ià toutou tou xporou yvcopîÇsiv é'/.kstov f,;

v.Tf ouvtoÇeojç • [lEyàXa Sï au(ifiaXXo[jiv7)ç auto!; T7J; ZCx toÙtwv EÙTaïia; îrpô; xr?) vÎwjv, SdEat Trjç crtoTijpîas a'tTia yEyovlvai

xx Çcûa • )(âpiv oïv aÙToiç Toù; àvÛpcôrau; ràtoSouvai |5ouXo|j.svou; EÎ; e'Oo; Y.axaxxÇxi "wv sîzxaOsvTwv to'te p]OÈv xteîvsiv,

àXXà oEpou.Évouç à^ovi[i.Eiv x>Jv 7tpoEipr)ijLÉvrjv Èmu.É).Eiav v.x\ rip.r]v (Ed. C. Mûllek, Parisiis, 1878, t. I, p. 69).

8 Tûv oè PouXojjLÉvtov îioXitimJv tivoc XéyEiv aî-rfav, o! jj.èv "Oo-ipiv h ry (J.EyaXirj o-tpoaia tpaaiv ei; (j.spr) xoXkx oiava-

[accvtix Tr;v ouvau.iv (Xd^ou? y.xl xih\.; 'EXXr,vizw; xaXoutJiv), Èîrfa/)u.a oouvai £ajdu.op<pa mum, ojv é'zîcstov x& yÉvsi tàjv auv-

VEpjGivTcov ispov ysvÉaOai xai riu-iov (Ed. G. Pakthey, Berlin, 1850, pp. 126—127).

4 Principalement sur les massues et sur les boucliers votifs découverts à Abydos et à Hiéracônpolis

au cours de ces dernières années.
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Certaines tribus occupaient le sol de l'Egypte depuis un grand nombre d'années.

D'autres tribus, venues des bords de la mer Rouge, atteignirent le Nil vers Coptos, se ré-

pandirent dans la vallée et, guidées par leurs étendards variés, luttèrent contre les premiers

occupants, les refoulèrent, les pénétrèrent, les dépassèrent et réussirent à s'implanter dans

le pays. Plus tard, tribus pourchassées et tribus conquérantes firent la paix, se tassèrent

sous l'autorité d'un souverain unique, roi de la Haute et de la Basse-Egypte, et tout le pays

fut divisé en un certain nombre de provinces ou nomes. L'étendard T"> qui avait été l'em-

blème de la tribu plus ou moins errante, devint alors le signe armoriai du nome à délimita-

tion fixe et officielle.

La tribu de l'Ibis, . j^ , avait joué un rôle très important dans ces périodes troublées;

elle avait su garder une certaine indépendance, une certaine neutralité entre les tribus

établies tout d'abord dans la vallée et les tribus nouvellement arrivées du dehors. La tribu

de Set, T^i , était à la tête des anciennes tribus; la tribu d'Horus ou de l'Épervier, J&.,

conduisait les tribus envahissantes. La tribu de l'Ibis sut imposer ou faire demander son

arbitrage et mit un terme à de longues luttes en départageant les deux camps adverses.

Dans la suite, la légende mythologique raconta que Thot-Hermès avait mis d'accord Set et

Horus en procédant lui-même au partage de l'Egypte entre les deux frères ennemis. 1

L'enseigne de la tribu de l'Ibis, l'oiseau-symbole sur son perchoir, >^ , nous est connue

d'abord comme étendard guerrier. 2 Puis elle sert à représenter le dieu de cette tribu, Thot

ibiocéphale dont l'animal sacré était l'ibis. Enfin, elle finit par constituer le signe distinctif,

les armoiries du XVe nome de la Basse-Egypte, nome consacré à Thot. 3

Il est difficile, je crois, de souhaiter un argument plus net et plus précis à l'appui de

la théorie dont Diodore et Plutarque nous ont apporté l'écho au sujet de l'origine de cer-

tains animaux sacrés : Thot-Hermès est l'une des principales divinités de l'Egypte et son

nom, jusqu'aux dernières époques de la civilisation pharaonique, s'est toujours écrit au

moyen de l'animal sacré du dieu, ^%_, juché au sommet de l'étendard de la tribu archaïque

de l'Ibis.

Par suite de certains concours de circonstances que le manque de documents ne nous

permet pas toujours de nous représenter très exactement, il se trouve qu'un assez grand

nombre d'animaux sacrés ne nous sont pas connus sous leur forme primitive, c'est-à-dire

comme signes distinctifs d'étendards de tribus. Il en est pourtant, et plus qu'on ne croit,

dont l'histoire rappelle celle de l'ibis de Thot.

Le chacal du dieu Anubis se rencontre fréquemment représenté sur les étendards des

tribus primitives, y"™. Le même groupe de signes sert plus tard à désigner le XVIIe nome

de la Haute-Egypte. Enfin, le nom d'Anubis lui-même est très souvent écrit au moyen du

1 Lorsque, après l'unification de l'Egypte, les dieux isolés des diverses tribus primitives furent réunis

en un vaste panthéon, Horus et Set furent considérés tantôt comme frères, tantôt comme neveu et oncle.

Il y a là, très vraisemblablement, l'indice d'une origine commune. Set, apparenté à Soutekh et à Baal,

est dieu en Syrie et chez les Khéta; Horus paraît venir d'Arabie. Tous deux, en somme, sont d'origine

asiatique, mais ils ont pénétré en Egypte à des époques différentes, Set par le nord et Horus par le sud.

2 Par exemple sur un fragment de bouclier votif du Louvre {Proceedings of the Society of biblical

archœology, t. XXII [1900], pp. 133—134).
3 Cf. J. de Rouge, Oéographie ancienne de la Basse-Egypte, pp. 102—107.
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chacal sur l'enseigne, JQ-- 1 Un autre dieu, également à tête de chacal, est déterminé par

le même signe : JL,*^-*] J
(Mar., Mast., 228).

Le double épervier d'Horus, jî>Vj»V, est un des étendards archaïques le plus communé-

ment représentés. Le même groupe sert à dénommer le nome de Coptos, V e nome de la

Haute-Egypte. On le rencontre aussi comme nom de divinité : %_%-
| y

(Mar., Mast., 104).

L'épervier simple, Jk, ne se rencontre pas comme désignation de nome, mais il désigne

la célèbre tribu conquérante d'Horus. Puis, non seulement il sert à écrire le nom même du

dieu Horus, mais encore il est employé comme déterminatif de tous les noms de dieux et

finit par exprimer, de façon générale, le mot dieu.

Le dieu Sep, ^k_, dont le nom est souvent écrit, comme celui de Thot, par l'oiseau

sur une enseigne, est le dieu du XVIIIe nome de la Haute-Egypte, nome dont le nom, ^L,

s'écrit exactement comme celui du dieu.

Le serpent ^~\ surmonté ou non d'une plume Ij,
2 est l'étendard du Xe nome de la

Haute -Egypte *lT\ v-^-'). Or, le nom d'une ancienne divinité très peu connue s'écrit de

la même façon : v_^i |0 (Mar., Mast., 198).

Enfin, tandis que le taureau ^^ sert à former les noms de deux ou trois nomes de

la Basse-Egypte, un nom de divinité, sous l'Ancien Empire, est déterminé par le taureau

sur l'enseigne : ^lTo^IO 3 (Mar., Mast., 183).

J'ajouterai que le nom du XVIe nome de la Basse-Egypte, v_2\ sert de coiffure à

une déesse, nommée ^^u , dont l'animal sacré était très vraisemblablement l'oxyr-
'

i Il II©
rhinque. 4

Ibis, chacal, épervier, serpent, taureau, oxyrrhinque, autant d'animaux sacrés dont

l'image sert à distinguer l'étendard d'une tribu ou les armoiries d'un nome, en même temps

qu'à exprimer graphiquemeut le nom du dieu de cette tribu ou de ce nome. Si, maintenant,

nous quittons le règne animal pour étendre nos recherches à des signes d'autre nature, nous

trouvons une nouvelle série de divinités dout le nom n'est autre qu'un étendard de nome

surmonté de son attribut caractéristique.

Le nom du dieu =a^, par exemple, est presque toujours écrit au moyen du signe ?=*»=-,

attribut du nome panopolite, le IXe de la Haute-Egypte, posé sur son étendard.

Le nom de la célèbre déesse Neith est très fréquemment orthographié ]><f , étendard

particulier du nome saïte, Ve
de la Basse-Egypte. 5 "*

1 F. L. Griffith, The inscriptions of Siùt and Dèr ffifeh, pi. III, 180, 183; pi. IV, 218, 223, etc.

2 Cette plume, comme je le montrerai ;t l'occasion, fait pour ainsi dire partie intégrante de la forme

la plus archaïque de tous les étendards de tribus ou de nomes.
3 Le nom de ce taureau signifie Celui qui prend sa part. Il est très probable que ce nom s'applique

au taureau qui figure sur les armoiries du X° nome de la Basse-Egypte, le nome athribite. Dans les textes

récents, ce taureau est représenté debout devant le signe f I. Dans les testes plus anciens, le signe

^—

i

est remplacé par une botte de foin, par exemple au tombeau de Ptahhotep à Saqqarah (édit. Davies,

pi. VI, fig. 79). Si cette botte de foin est bien, comme je le. crois, la part que prend le taureau, il est

évident que j?^ o"o v^' est l'animal sacré en même temps que le dieu de la tribu qui donna son nom

au nome athribite.

4 G. Maspero, Études de mythologie et d'archéologie égyptiennes, t. IV, p. 262.

6 A. Mariette, Les mastabas de VAncien Empire, pp. 90, 360, 377; D. Mallet, Le Culte de Neit à Sais,

pp. 131, 235.
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Le signe distinctif du nome létopolite, le II
e de la Basse-Egypte, est en même temps

le nom du dieu S^- 1 Cet étendard, comme celui de =ai^=

, est très souvent représenté sur

les boucliers et sur les massues des deux premières dynasties, en compagnie d'autres enseignes

des tribus primitives d'Horus et de Set.

Le nom du nome 1 , le IVe de la Haute-Egypte, se trouve être également celui d'un

vieux dieu disparu très tôt du panthéon égyptien : | \
|
y

(Mar., Mast., 74). 2 i/

Tous les étendards que nous avons énumérés jusqu'ici sont à la fois des noms hiéro-

glyphiques de divinités et des emblèmes de tribus, puis de nomes. Il existe en outre plusieurs

divinités dont les noms, écrits au moyen d'un caractère distinctif surmontant un étendard,

ne sont que des noms de divinités et non des désignations de nomes. La chose s'explique

aisément. Les Égyptiens ont divisé leur pays en quarante nomes, vingt pour le Delta et

vingt pour la Haute-Egypte. Mais il est évident que nous n'avons pas le droit de conclure,

de l'existence de ces quarante nomes, que les tribus qui ont servi à les constituer n'étaient

qu'au nombre de quarante. Plusieurs tribus de faible importance ont pu être réunies pour

former un seul nome, de même que certaines tribus très considérables ont pu, après avoir

fourni les éléments d'un nome entier, fournir encore de quoi compléter d'autres nomes. Nous

avons vu que certaines tribus, 1 et v-^P| par exemple, après avoir joué à l'origine un

rôle assez grand pour que leur étendard devînt l'étendard d'un nome, s'affaiblirent morale-

ment au point que leurs dieux 1 et v-^HI cessèrent assez vite de garder un rang notable

dans le panthéon égyptien. Par contre, nous pouvons constater que quelques tribus, éclipsées

tout d'abord par d'autres tribus plus en vue dont l'étendard fut choisi comme nom de nome,

eurent la fortune de voir leur dieu supplanter le dieu dont l'image figurait officiellement

sur les armoiries du nome.

C'est ainsi que, dans le VIF nome de la Basse-Egypte, nome dont le nom est écrit

^^~, ce n'est pas un dieu \~-^r" qui est le principal (aucun dieu de ce nom, que je sache,

n'a même été signalé jusqu'ici), mais bien le dieu v^sp 3 Qu'en conclure, sinon qu'une tribu

Ç=5p faisait partie, avec la tribu^^ et d'autres peut-être, du nome >^S> et que le dieu

!i^p de cette tribu secondaire parvint à dépasser en importance le dieu inconnu v^^ qui

eut dû logiquement être celui du nome?

Si la tribu de l'Ibis ^j^ a pu, dans le Delta, donner son nom à un nome dont l'Ibis

est toujours resté le dieu principal, une portion de cette tribu s'est trouvée, dans la Haute-

Egypte, incorporée dans le XVe nome, dont l'enseigne était ^S". Il est évident qu'à l'origine

la partie la plus importante du nome ^^ était constituée par la tribu du Lièvre et qu'un

dieu ^j* était le dieu du nome. Mais Thot, le dieu Ibis, prit rapidement le dessus et,

taudis qu'aucun dieu H^> ne nous est connu, le dieu du nome 0^ï se trouve être jj^.

tout comme dans le nome ^J?^ du Delta.

1 G. JIaspero, Etudes égyptiennes, t. II, p. 242.

2 Le signe 1 sert d'épithète, daus les listes d'offrandes, au nom d'une espèce de liqueur, <=^>=0:

,

jusqu'ici indéterminée.
3 G. Maspero, Études égyptiennes, t. II, p. 265; H. Bbugsch, Aegyptologie, p. 449; J. de Rouge, Géogr. de

la Basse-Egypte, p. 38.
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De même que le dieu Thot, la déesse Hatbor vit la tribu qui l'adorait constituer tout

un nome (le VIF de la Haute-Egypte), puis déborder dans le nome voisin, le VIe
, et y

jouer un rôle prépondérant. L'emblème d'Hatbor, — un visage de femme portant les oreilles

et les cornes de quelque espèce d'antilope, 1 — est souvent représenté à l'extrémité des

enseignes d'une tribu primitive. 2 Cet emblème se modifia légèrement dans la suite et prit

la forme du sistre, S, 3 instrument symbolique d'Hatbor qui figure dans le nom du VIIe nome

de la Haute-Egypte, f . Le nome voisin, /\, qui reçut le trop-plein du nome batborien,

oublia bientôt la divinité de la tribu qui àvlS donné son nom ^T^ au uome et consacra

sa capitale, aujourd'hui Dendérab, à la déesse Hatbor.

La forme v^ donnée très souvent aux miroirs semble rappeler l'existence d'une tribu

dont le disque solaire était l'emblème. Et, en fait, non seulement il est parlé dans certain

texte du «disque solaire sur son enseigne», oj) ^ \^^\ ^^
,* mais encore cette enseigne

surmontée du disque est plusieurs fois représentée sur des vases archaïques. 5
Il est probable

que c'est cette tribu du Disque qui, incorporée dans le XIIIe nome de la Basse-Egypte avec

la tribu [ x dont le nome prit le nom, imposa sou dieu à tout le nome et fonda ce culte

solaire d'Héliopolis dont le succès fut si rapide et si considérable par toute l'Egypte.

Le dieu , (Â , du parti de Set, 6 est très souvent nommé dans les textes; le dieu ^^,
qui est peut-être le même que le dieu \Jj_

,

7 est quelquefois mentionné. Ce sont là, bien

certainement, les étendards de tribus primitives qui, à part les noms de leurs dieux, ont

laissé si peu de souvenir que nous ne savons même plus dans quels nomes les ranger. 8

Enfin, même en debors des noms de divinités, certaines tribus ont laissé des traces

dans plusieurs signes de l'écriture hiéroglyphique. C'est ainsi que le signe de l'ouest fî et

celui de l'est ft sont certainement d'anciens étendards de tribus. L'étendard de l'est ft, avec

les deux banderolles flottant d'un côté, est représenté, tenu entre les mains d'un personnage

armé, dans une scène de chasse au désert gravée sur une palette de schiste d'époque ar-

chaïque. 9 Sur la même palette sont figurés deux personnages portant l'étendard <^., orné

1 Une représentation archaïque de Fenibléme d'Hatbor (F. Pétrie, The royal tombs of the first dynasty,

1. 1, pi. XXVII, 71) nous montre bien que la déesse ne porte pas des cornes de vache, comme on le croit

généralement, mais des cornes annelées, très longues, et fortement recourbées à l'extrémité, comme celles

de la gazelle ou du bouquetin.
2 Par exemple sur un vase trouvé à Abydos (J. de Morgan, Recherches sur les origines de V Egypte :

l'âge de la pierre et les métaux, pi. X, 2 a—b).

3 Le sistre W ne diffère du visage archaïque d'Hathor que par l'édifice rectangulaire qui se trouve

inséré entre les deux cornes et qui présente probablement quelque rapport avec le nom primitif de la

déesse, M q, «édifice du visage», devenu plus tard, à la suite de spéculations sacerdotales, £\ ,
«édifice

d'Horus l'Epervier».

* L. D. VI, 115, cité par Devéria dans Bec. I, 16.

5 J. de Morgan, loc. cit., ppl. IX, 3 et X, 1.

6 Le nom de ce dieu est Babi. Athénée (XV, 25) le nomme Babys : Bâ[3uç, S; hxi Tutpûv, et Plutarque,

qui le nomme BeJ3û>v, y voit tantôt un satellite de Set (Isis et Osiris, 49), tantôt Set lui-même (ibid., 62).

' L. D. II, 74 ; Mar., Mast., 96.

8 Le dieu . ut est pourtant mis une fois en rapport avec la nécropole du nome héracléopolite, le

XXe de la Haute-Egypte (Todt., XVIII, 30).
9 F. Legge, The carved slates from Hieraconpolis and elsewhere (Proceed. of the Soc. of Bibl. Archœol.,

t. XXII, 1900, p. 130 et ppl. II, IX).
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également de banderolles, et l'on sait que le signe m précéda, comme désignation de l'ouest,

le signe v qui semble n'être qu'une forme simplifiée du premier. De sorte que les deux

signes géographiques ¥ et ft, dans lesquels on s'est plu parfois à rechercher des choses

mystiques et transcendantes, sont tout simplement les étendards de deux tribus dont l'une

se tenait à l'est, et l'autre à l'ouest de telle ou telle partie du territoire égyptien. L'étendard

^ s'est du reste maintenu dans les armoiries du III
e nome de la Basse-Egypte, le nome

maréotique, qui, en effet, se trouve être le plus occidental de tous les nomes ég3
rptiens.

Il me reste à signaler, pour terminer, deux derniers signes qui ont pu appartenir à

des enseignes de tribus : le signe ^5=, qui nous est connu par le nom d'un canal de Thèbes,
û

(]

jT^^ 3^
(
Pap AnasL IV; 15/6) ou plus simplement S|= ^ (ibid., 6/11),

et le signe ,.

*-* qui est, — et c'est le seul qui soit dans ce cas, — représenté, sous la

forme ^j,
1 à l'extrémité d'un étendard d'époque thébaine. 2

Des nombreux faits que je viens d'énumérer, on peut tirer deux conclusions importantes:

1° Diodore et Plutarque ont été dans le vrai en donnant, comme une des origines pos-

sibles de la déification des animaux, les motifs que j'ai cités au début de cet article. Il est

en effet absolument exact que plusieurs des animaux vénérés par les Égyptiens ont servi

d'enseignes aux plus anciennes tribus guerrières.

2° Le rapport étroit, — nous pouvons même dire l'identité, — qui existe entre les

enseignes militaires et les symboles divins de ces tribus peut nous amener à nous poser,

au sujet de l'origine de certaines divinités, la question de savoir si ce ne sont pas précisé-

ment les enseignes, symboles de la tribu, qui ont pu dans quelques cas donner naissance

à l'idée religieuse, ou du moins à l'expression matérielle de cette idée.

J'avoue que la question me paraît assez malaisée à élucider. Jusqu'à nouvel ordre, il

est difficile d'affirmer que c'est l'enseigne qui a précédé le dieu, ou que c'est le dieu qui

1 (i. YVilkinson, The manners and customs of the ancient Egyptians, édit. 1878, t. I, p. 192, fig. 18 et

p. 195, fig. 20, n° 7.

2 On n'a pas assez remarqué, en étudiant le [ ), le rôle important que joue l'étendard v^_
,

soit

comme déterminatif presque constant du mot dans les plus anciens textes, soit comme accessoire toujours

figuré dans les représentations du ta. La bannière du roi -,
,
par exemple, est posée, entre les deux

bras du
[ J,

au sommet d'une enseigne (J. de Moegan, Orig. de l'Egypte, II, 241) ; il en est de même pour

la bannière de . o
, (lë (F. Petkie, Royal tombe, II, pi. VIII, 10), où le groupe ,J=L sert même de déter-

minatif au nom. Quand le ta royal est représenté sous la forme d'un personnage portant sur sa tête la

bannière pharaonique, le signe
[

|
s'interpose entre la bannière et la tête, et les deux banderolles de la

bannière sont comme ajoutées à la coiffure (S. L'Hôte, Lettres, p. 6). Il est certain que l'enseigne v ^ a

quelque raison d'être dans ces diverses circonstances et qu'il faut, pour se rendre un compte exact de ce

qu'est le ta, pouvoir en expliquer la présence. Le rapport intime qui existe entre le ta et le nom (ta est

toujours rendu en démotique par <—>
et est quelquefois, en hiéroglyphes, déterminé par ( >); d'autre

part, l'idée de lointaine et commune origine, de famille ou de tribu qui s'attache au signe - ^ , tels sont

les motifs qui peuvent nous permettre de nous demander si le ta n'est pas, d'une part, comme le suppo-

sait Brcgsch (Did., Suppl, 1230), le caractère personnel de l'individu, moral ou physique, qui le distingue

de ses ascendants ou de ses descendants, et d'autre part, comme l'a pensé Leféeure (Sphitix, I, 108), la

force génératrice qui fait la perpétuité de la famille. Cette notion du ta serait assez idéaliste et l'on pour-

rait objecter que le ta est souvent représenté matériellement sous la forme d'un personnage. A quoi l'on

pourrait répondre que les fermes et les domaines des riches bourgeois d'Ancien Empire sont souvent per-

sonnifiés sous la forme d'hommes et de femmes, ce qui ne les empêche pas d'être des fermes et des do-

maines, et non des individus.
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a précédé l'enseigne, ou que tous deux ont été imaginés en même temps. Des monuments

datés du premier roi de la première dynastie nous montrent l'Épervier au sommet d'une

enseigne. Est-ce un signe quelconque de ralliement que choisit la tribu de l'Épervier et qui

devint dans la suite le dieu Epervier? Est-ce au contraire le dieu Épervier, déjà existant,

dont la tribu fixa l'image à l'extrémité d'un étendard afin de le transporter au milieu des

batailles et d'être toujours sous sa protection? En d'autres termes, l'enseigne est-elle un dieu

portatif, ou le dieu est-il une enseigne divinisée? Les documents, pour l'instant, ne nous per-

mettent pas de répoudre de manière catégorique à ces questions. Il n'en reste pas moins

acquis, et de façon indiscutable, qu'une relation intime existe entre le dieu et l'enseigne.

Diodore et Plutarque, dont nous avons montré l'exactitude d'information en ce qui con-

cerne ce dernier point, sont-ils moins exacts lorsqu'ils nous affirment que, chez quelques-uns

des Egyptiens qui adorèrent des animaux, ce fut l'enseigne qui précéda le dieu?

S'il est difficile de résoudre le problème, je crois du moins qu'il est possible d'en

aborder l'étude. Le signe hiéroglyphique
j,

qui signifie dieu, a été déjà l'objet de quelques

recherches. Ces recherches, faites d'ailleurs au point de vue de l'étymologie plutôt qu'à celui

de l'épigraphie, n'ont pas donné de résultats susceptibles d'obtenir l'assentiment général. Eu

examinant à nouveau la question, j'ai été amené à penser que le signe
|
représente, sous

une forme très abrégée, l'étendard primitif de la tribu. S'il en est réellement ainsi et si-les

Égyptiens, pour exprimer l'idée de la divinité, n'ont pas trouvé de signe plus adéquat que

l'enseigne militaire, on est presque en droit d'en conclure que, comme l'affirment Diodore et

Plutarque, ce furent les emblèmes des étendards qui devinrent les dieux des tribus que

désignaient ces étendards. La question est intéressante et l'identification du signe
|

fera

l'objet de ma plus prochaine étude.

Lyon, 3 mai 1902.
VICTOR LORET.

LES MAXIMES DE PTAHHOTEP.
PAR

Eugène Revillout.

Dans un article précédent, paru dans le n° 4 de la 7
e année de la Revue égyptologique

et ayant pour titre : «Les deux préfaces du Papyrus Prisse», j'ai rapproché la préface de

Ptahhotep de celle de Kakemna. Les maximes mêmes de Kakemna ont été effacées sur le

papyrus. Celles de Ptahhotep subsistent : et c'est d'elles que nous avons à nous occuper

aujourd'hui.

Ainsi que nous l'avons dit déjà, le titre du livre est deux fois répété : 1° avant la

préface, 2° avant les maximes.

Cette seconde fois il est ainsi rédigé :

x

^^^Zl^TT— ITËi^^_^
0\ o J% Q I

l^V
| Q X o D
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«Commencement dans renonciation de la bonne parole dite par le grand prince, père

»du dieu (du roi), aimant ce dieu (ce roi), fils du roi (d'un roi précédent), aîné de son flanc,

«préfet de la ville dja Ptahhotep, pour l'enseignement des ignorants dans la science des

«préceptes de la bonne parole, pour le bien de qui l'écoute, pour la répression de qui la

»viole. »

Ce titre, résumant tout ce qui vient d'être dit dans la préface par le sage et par le

dieu, prépare admirablement l'auditeur à écouter cette bonne parole, cette bonne nouvelle,

cet évangile du passé d'autant plus neuf qu'il est plus ancien et par conséquent meilleur —
nous l'avons dit déjà dans notre article sur les préfaces du papyrus 1 Prisse.

Vient ensuite l'examen successif des professions diverses et des conseils qui leur sont

appropriés.

Parmi ces professions, 2 la première place est donnée à celle de sage, de lettré. Cette

classe formait, en effet, de tout temps, l'aristocratie égyptienne — à tel point que, sous le

nouvel empire du moins, il fallait, comme maintenant en Chine, avoir subi les examens de

lettré, pour occuper une situation quelconque dans l'administration et jusque dans l'armée.

Ménéphta lui-même, le fils de Ramsès II, se vante surtout d'être basilicogrammate.

Les grands défauts du lettré : ce sont la vanité et l'intolérance à l'égard des confrères.

Aussi lisons-nous d'abord, aussitôt après le titre: 3

Ch. I. «Il dit à son fils :

«N'exalte pas ton cœur au sujet de ce que tu sais. Converse avec l'ignorant comme

»avec le savant. La barrière de l'art
4 n'est point fermée. Aucun artiste 5 n'est garni de toutes

<zz> ^i^jb^A le Dans ce texte tephebs est synonyme de tepret. Tandis que VIII, 5, il est pris dans

son sens de «compte». Notons que le premier chapitre est réuni au titre, seul à l'encre rouge.

1 Voir également notre livre sur «Les drames de la conscience», l
re

partie, p. 14 et suiv., auquel

nous avons emprunté deux ou trois des pages suivantes — les textes exceptés.

2 La première phrase de chacun des chapitres est écrite à l'encre rouge, ce que nous avons rem-

placé par un sous-lignage. Nous leur avons donné de plus à tous des numéros, en séparant aussi les para-

graphes d'idées dans les chapitres. Ajoutons que nous avons indiqué, dans le texte, les numéros des pages

et des lignes du papyrus.

= '*'"* » „ $m \

4 Conf. dans Piankhi déjà cité par Vikey : A 1 1 « fermer la porte ». Chabas avait traduit : « on n'em-

porte pas la barrière de l'art».

5 Par artiste (ab ou am) les Egyptiens entendent tous ceux qui créent intellectuellement ou ma-

tériellement comme le rair,-n;; grec. Pour ce mot voir aussi XI, 10 et XVIII, 11.
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«ses perfections. La bonne parole est cachée 1 plus que l'émeraude qui est trouvée par les

«servantes dans les roches de pegmatite. 2
»

Par là on voulait amener à l'humilité, ou du moins à la modestie, le savant toujours

si entiché de son savoir. Si de simples servantes étaient employées pour dégager l'émeraude

des roches de pigmatite, l'ignorant lui-même, ne pouvait-il être utile et révéler quelque chose

au sage qui le couvrait de son mépris?

Mais l'ignorant ou le faux scribe peut être un bavard ennuyeux. A cela Ptahhotep

répond dans les trois paragraphes ou chapitres suivants :

Ch. II.
3 «Si tu trouves un discoureur dans son heure (de bavardage), commande à ton

«cœur. Ce sera la perfection pour toi. Abaisse tes bras. Courbe ton dos. Ne laisse pas ton

«cœur s'emporter contre lui. Point de patience à son égard, pour toi, t'amoindrit. Si tu ne

«repousses pas sur l'heure tonte parole mauvaise, il saura bien proclamer son ignorance des

«choses, celui-là (le bavard). Aie tolérance et patience pour l'ennui de ton cœur en ce qui

«concerne ce qu'il accumule.»

Ch. III. 4 «Si tu trouves un discoureur à son heure, ta manière de faire consistant dans

Couf. «couvert, caché».

2 La traduction du titre et du 1
er chapitre avait été faite, à peu près telle que nous la donnons, par

Chabas. Mon ancien élève Viket a remplacé «pierres» par «roches de pegmatite». Notons qu'il a repro-

duit en note une traduction de Chabas beaucoup plus ancienne et moins bonne que celle, encore inédite,

dont je parle. Je profite, en effet, de cette occasion pour citer une bonne fois, afin de n'avoir pas à y revenir,

l'étude de Vihey parue dans la Bibliothèque des Hautes Études. Quand, ce qui est rare, nos traductions se

rapprochent, cette référence générale devra suffire. J'en dis autant des traductions antérieures reproduites

par lui. Je n'ai pas besoin d'ajouter, que les fragments de traduction de Chabas méritent, quant à elles,

la plus grande attention. Il y aurait peu de chose à faire s'il avait achevé son œuvre, ce qu'il se proposait

quand la maladie l'a frappé à mort.

^r (V, 11)

'*

ess
(V, 12) ^

® o D

.<f-i:
"""î ^~~s>

(V, 13)

i i. Pour n n Q SA con f- U> !> 3-

>vrr

Mi

^V ^

û G

(V, 14)
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la tolérance 1 deviendra une perfection tienne, par rapport à lui. Ne parle pas 2 quand il est

>>à parler mal. Préférable est l'abstention pour les auditeurs. Ton nom n'en sera que meilleur

>dans la connaissance des grands.

Cb. IV. 3 «Si tu trouves un discoureur en train, ne l'abaisse pas et ne lui fais pas

»tort. N'est-ce pas ton semblable? Que ton cœur ne s'irrite pas contre lui. Quand il s'avilit,

»laisse-le à terre : il se combat (et se réfute) lui-même. Ne l'interpelle pas, pour te glorifier

»toi-inême.4 Ne te lave pas le cœur (ne te divertis pas) de ce qui est devant toi.
5 Cela est

»honteux, petit; c'est un abaissement moral pour faire être ce qui est en toi (pour te faire

» valoir toi-même). Repousse cela, comme le repoussent les grands (et les sages).»

La modération, la patience, la charité dans les rapports avec le prochain : voilà donc,

avec la modestie, ce que conseille Ptahhotep aux sages et aux savants.

Quant aux administrateurs, les conseils qu'il leur donne sont autres :

Ch. V. 6 «Si tu es à l'état de guide, pour ordonner sur la conduite de beaucoup, 7 cherche

»pour toi la perfection (toutes les choses parfaites), afin que ta conduite soit sans impureté.

1 &.M.01U tôt «tolerare». Conf. XV, 5.

2 Le verbe "^ Ql\ her, cela a déjà été noté par Piekket et Lévi, a le double sens «parler» et

«se taire». Le premier sens qui en fait «ne forme dialectale de I <2 Ql\ Xeru i *P<ûou*, se trouve dans la

préface de Kakemna (p. I, 1 ; II, 2) et dans celle de Ptahhotep (IV, 4), aussi bien que dans notre verset

(V, 14) et que plus loin (XIII, 5). Le sens «se taire» se trouve VIII, 14 et IX, 9. Enfin "& Q7\ est

employé pour la préposition ^ XII, 1 (conf. XVIII, 5; XIX, 1) et pour ffi <=> 'f
«prendre possession»

ou «possesseur» VII, 5 (conf. VII, 10, X, 8 et XII, 5, 12, 13). Dans notre verset, si l'on traduisait «ne te

tais pas», on aurait un non-sens, puisque le texte continue : «Meilleure abstention pour les auditeurs»'.

3 (VI, 1) Q «C :V*'

i-M—ki^^ " (VI, 2)

\Y
(VI, 3) '| o v

ÏMfck-f*
4 Conf. VI, 7; VIII, 8; VIN, 7.

5 Pour xetef «vis-à-vis» voir aussi I, 8. Ainsi que l'a noté Lévi. xetef ou Xefi signifie aussi «selon,

comme, conformément» (VII, 2; VII, 8; VIN, 5) et dans le sens temporel «simultanément, quand» (VII, 1).

n,|\ (VI, 4) |lr=ûy A £>

i

mmj
i s»V

"^1

(VI, 5)

-^=^JL
7 AUu (en*.ttjcooT) conf. I, 3 ; XIII, 1 ; XVIII, 6. Pour aiau « s'appliquant aux choses » conf. VII, 1 ;

XVII, 9.
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»Grande est la justice (ou la vérité) : elle est prépondérante. 1 On n'a pu la renverser (ou la

«combattre) depuis l'époque d'Osiris.

« Fermer 2
le passage aux droits, c'est l'ouvrir pour l'homme d'iniquité. s Quand les gens

»de rien prennent possession des richesses, n'est-ce pas honteux? 4 Arrive 5 ce dont n'est pas

»le rôle.

«Il 6 dit (l'homme d'iniquité en place) : «Je prends 7 pour moi-même.» 8
Il ne dit pas :

»Je prends pour mon administration.»

«Celui-là 9 parvient à la justice qui s'attache à elle et accomplit les paroles qu'il a

«reçues de ses pères.» 10

Ch. VI. 11 «Xe mets pas la terreur parmi les hommes. T'opprimerait Dieu de même.

«Si 12 quelqu'un dit : «Je vis de là», il (Dieu) le privera du pain 13 de la bouche. 14

«Si 15 quelqu'un dit : «Je suis puissant», 16
il (Dieu) dit : «Je lui enlève la connaissance.»

«Si 17 quelqu'un dit qu'il veut dépouiller 18 un autre, il (Dieu) arrivera à le réduire

au néant.

1 Mot composé de { jH = ot<v£ addere et de A «l'excédant de la balance, le reste de la

soustraction». Ne pas confondre avec ut'a (I, 1; XVI, 8; XIX, 6).— D
f\ S I _n &» «_* ft V&

I 11 | | IO Q 1 û I I I £/>& J&ïsji _M> Il II l AAAW 1 l^w^ | ©I
3 rup, -:r. Conf. X, 1, 5, 6, 8.

4 «"a-eio = acekiiooT tui-pe (même sens en démotique).
5 Pour mena = Moone «arriver au port» conf. II, 8.

^'î.^f «=.1.

7 Le mot te/et veut dire tisser (conf. cû>3 — coçe texere, textura) et de là filet. De ce sens «filet» est

venu «prendre au filet» ou «prendre». Conf. VI, 9.

8 Pour le mot t'es et t'esa conf. VI, 2, 7, 10; VII, 8-, VIII, 7.

10

û
°

j& = e,"T ^a 'er
'

conf
-
v

>
6; VII

>
6

;
x

>
2

'
XVI

>
6

>
10

>
12 > 13; XVII

> 12; XIX 4
-

Pour

le mot parallèle AN. n = j«.&.-!i- maier conf. 1,12; VII, 6.

i*tti:a*HrTqM e-p* ,*"~** .iii
l

Ta «pain» conf. I, 4; VII, 2; XIV, 13.

Conf. @| = T&npo «bouche».

Conf. XI, 12.

Q S ^ = | ^^ <^ V& = ooT-pco (dém. hura) privare, conf. VI, 1, 3: VII, 6.
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«Ne 1 faites pas la terreur parmi les hommes. C'est l'ordre de Dieu! C'est sa parole.

«La 2 vie est dans 3 la paix.

«Allons! 4 Donnez-leur volontiers!»

Tout ce qui précède, Ptahhotep aurait pu le dire à «sou fils», le roi Assa, qui se vantait

d'être un sage, comme tous les rois de cette époque, et qui avait entre les mains le gou-

vernement de l'Egypte entière. Il pouvait le dire aussi, du grand au petit, à tous les sages,

à tous les administrateurs. Eu ce qui concerne ces derniers, l'idéal était la perfection et la

justice. Il ne leur fallait faire aucun passe-droit qui amènerait des gens de rien, des pécheurs,

au pouvoir. Il leur était interdit, de plus, d'abuser de leur situation, soit pour détourner, à

leur propre avantage, ce qui leur était attribué pour l'emploi de leur charge, soit pour tyran-

niser leurs inférieurs. Dieu leur ferait payer cher uue telle conduite. La conclusion : «Ne

faites pas la terreur parmi les hommes. C'est l'ordre de Dieu. C'est sa parole. La vie est

dans la paix. Allons! Donnez-leur volontiers!» résume toute la doctrine de la charité la plus

large imposée par Dieu aux grands.

Le paragraphe suivant ne peut plus s'appliquer, d'aucune façon, au roi Assa.

Ayant enseigné leurs devoirs aux hautes classes sociales, le moraliste en vient aux

inférieures.

Parmi ces professions de second ordre, la première place est donnée à celle de parasite,

qui, de tout temps, en Orient, — par suite de la générosité traditionnelle dans les anciennes

civilisations comme plus récemment parmi les Arabes — a été la plus importante après celle

du chef, subvenant aux besoins de cette foule de familiers.

Ch. VIL 5 «Si tu es parmi les personnes qui sont assises (ou demeurent) 6 dans la maison

»d'un personnage plus grand que toi, prends ce qu'il te donne, ce qu'il a présenté à ton nez.'

»Regarde 8 ce qui est devant toi.
9 Ne le rejette pas. Ne regarde pas beaucoup de choses (de

»mets). C'est un homme méprisable, celui qui se jette 10 là-dedans.

3 Xoun — Sottii. Conf. I, 1 ; IX, 5. Ce mot signifie tantôt dans, tantôt palais, demeure.

A4—o I

6 Berna çmooc = gcjmci. Conf. I, 3, 8; II, 7; V, 2; VI, 11; VIII, 2; XI, 9.

7 Conf. V, 2.

8 Conf. VII, 1.

9 JA.TO

10 Conf. VII, 12.
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«Ne 1 lui parle pas (au grand) pour l'appeler. On ne connaît pas le mal 2 (la mauvaise

»humeur) qui est dans son cœur. Parle quand il t'en fait signe 3
: et ta parole sera agréable

»à son cœur.

«Quand 4 un grand possède derrière lui de grands approvisionnements, sa ligne de

»conduite est telle que l'ordonne son esprit. Il est en mesure d'accorder ses faveurs. Si

»son dessein est de faire la nuit 5 (de changer le jour en nuit), son esprit saura bien

»la faire se lever. Le grand, sa main parvient 6 à ce à quoi n'arrivent pas les personnes

«ordinaires.

«La 7 jouissance des approvisionnements est selon l'ordre de Dieu. On est impuissant

»à se révolter 8 contre cela.»

Ce chapitre, qui a commencé à la façon d'un code de civilité puérile et honnête, finit

par les plus hauts aperçus philosophiques.

Déjà, à cette époque si reculée, les problèmes sociaux préoccupaient les esprits,

(autant peut-être qu'aux dernières périodes du temps de nos papyrus démotiques qui leur

ont fait une si large place). Mais la réponse théologique suffisait à tout «Dieu l'a voulu» :

et on courbait la tête. Il n'en sera plus de même quand l'impiété se sera partout mani-

festée.

Dans le chapitre suivant on passe sans transition du parasite à l'ambassadeur. Au fond,

la différence n'était pas aussi sensible que maintenant. L'un et l'autre n'étaient-ils pas les

serviteurs et les familiers palatins du chef, qui leur donnait place à table et leur faisait

faire ce qu'il voulait? Mais, si au premier on recommandait la modestie, au second on re-

commandait l'obéissance intelligente autant que passive :

Éoiione, conf. V, 1, 2, 12; X, 3.

^\ \ g7\ = otojujt «incliner, faire signe de la tête, baisser la tête, adorer», etc., conf. VI, 2.

$1
5 crtopcvo no*, dans son sens propre; ne pas confondre avec X = co-p^çj.

A
on

6 TtooT-n «se lever» est en parallélisme avec iuoç «parvenir» dont nous avons parlé ailleurs.

8 Le mot ^ d
j |] ^A «révolte» se retrouve aussi XV, 6

ifl-.to.^^.lHâ^l

14*
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Ch. VIII. 1 «Si tu es une personne faisant parvenir les messages 2 d'un grand à un grand,

»sois juste, exact dans le mode de ce qui t'a été confié. Fais lui (au second grand) la coin-

omission, comme il (le premier grand) l'a dit. Garde-toi d'aggraver les paroles du conseil 8

»d'un chef à un chef ou d'adultérer la vérité par prétention 4 à son égard; car ne répéter 5

»que ce qui plaît au cœur dans les paroles de tout homme, grand ou petit, est d'un détestable 7

«personnage.»

Après les aulici et les palatins, on passe aux serviteurs du dehors, aux tenanciers du

grand personnage et spécialement du Pharaon.

Ch. IX. 8 «Si ta main laboure en dirigeant 9 les cultures dans le champ (le domaine)

^\l\*fk
(==&

w

IT^J^-ZvaVâïA^i-^'tSVfrk^
;

)

/ ki=1^
(™«)JV%|>I-I'e

2 Sur le mot [13 ^\ v -A « message, envoyer en message » qu'on retrouve plus loin dans le

même verset, voir Lévi. Voir aussi la note que j'ai consacrée à ce sujet dans ma Revue égyptologique (ré-

ponse à Bkugsch). La même racine heb, tant en démotique qu'en hiératique, signifie aussi «interroger».

Conf. XIV, 11. Le verbe qui régit hab est ici ak «entrer, faire entrer» dont j'ai parlé ailleurs.

3 v 6 II QA = co<rti. Ne pas confondre avec 1 >sï. «dégoûtant» (I, 9; IX, 13).

4 "
—

\j-* = cim, conf. II, 5.

5 Conf. XI, 5, 6.

V. <> o
6 „ = ROT2C.I, conf. I, 4, 6 et IX, 11.

' j^ Q^7^) = ÊÛyre
"

C0Uf
'

VI1
'

1|9 "

Ml'

w^> i i i

(VII, 6) S=^3

i-n-

kJJpiêlk-A'

conf. V, 4; VII, 4.

A

' Y Q "^T
"dirigeant la culture». C'est un mot composé. Pour ^S^ o
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»que t'a confié le dieu grau cl (le Pharaon), ne rassasie pas 1 ta bouche avec 2 tes biens 3 (les

«biens qui t'ont été confiés). Grande est la terreur 4 qu'inspire le possesseur 5
(ici le tenancier).

»Le maître du travail 6 est le maître de toutes choses. Il prend, comme le crocodile, parmi

»les gens de son 7 coin (de son canton) qui sont dans un état de supplication 8 et de privation 9

» devant lui. Ses enfants même sont misérables quand il se présente là. Son père est grand,

«mais c'est en peine. 10 Sa mère qui l'a enfanté, tonte autre femme est plus tranquille qu'elle.

«C'est un homme devenu dieu et qui est le maître des paysans, 11 adorant 12 son service.»

Il est difficile de peindre plus énergiquement ces petits tyrans de village que le bon

plaisir du maître a fait grands, en attendant qu'il se ravise. Sa famille même ne compte

plus pour rien devant lui et il opprime les paysans à son bon plaisir. C'est un crocodile

pour la voracité comme pour la cruauté; car il croit que tout ce dont on lui a donné l'ad-

ministration est à lui.

Dans le chapitre suivant notre auteur n'en conseille pas moins l'obéissance au mal-

heureux fellah qui lui est soumis.

Ch. X. 1S «Si tu t'humilies eu servant une personne distinguée, bonne est ta conduite

«auprès de Dieu, puisqu'il te connaît soumis à l'autorité.

1 eei, conf. V, 6; XII, 10; XV, 12, 13.

2 =
fJ Sîl t^1 ^es documents datés des Eamessides, etc.

3 Sur fD V\ v^
=

'
* affaires, biens, possessions » voir Lévi, 2

e sup. à son Dict. p. 230. Ne pas

confondre ce mot : 1° avec 17] V\ v\ jSfjii (conf. VIII, 9; X, 6 et 7) signifiant contribules, qu'on trouve
j^Jfi i i

aussi soit sous la forme (7J V\ Hû JM, soit sous la forme (TJ V\o )yb M familia, gens (cette dernière
_ffiS ël li tk tV. ~—" -" cil 11

forme est fréquente en démotiquej, 2" avec [7J V\ v\ A (IV, 2).

4 oeAi, conf. VI, 8, 10.

5
Si)

= % «prendre possession, possesseur» des testes juridiques. Voir une des notes

précédentes.

6 M
i

w
, = M et XI 1 6H? «travail, travailler». Ailleurs dans le papyrus Prisse

les 1 O 1 o ; o " O LFj
Xi

i

w
. a les sens ordinaires : 1° de «mode, manière d'être ou de se conduire» (VII, 11: XIV, 9;

\

XV, 4, 5-, XVI, 3); 2° de similitude, de conformité à un modèle : hi ketnu «selon le mode, conforme»

XVIII, 14; m Jcetnuf «comme il convient, selon sa (vraie) manière d'être» VII, 12; m ketnuk «à ta manière »

VII, 11. Voir aussi Lévi pour ces divers sens et d'autres analogues, qui se retrouvent en démotique.
7 Les gens du coin sont aussi pris pour les gens du conseil (conf. XIII, 1).

8 q jTj^X \i = t&io, conf. X, 6.

9 ooirpto. Ce mot se trouve aussi en démotique, conf. VI, 1, 3.

10 Conf. XV, 1.

11 Voir pour ce mot Lévi.

12 Pour T\ 8 QA, T\ 5 °Qft (
d

'

ou est venu ne>.ç-V, hçêt) adorer, prier voir Lévi et mon rituel

bilingue de Pamont.

^S ' v.'^&M^l njOvl wM- Le mot^eni équivaut à çotit, çots-êitê «premier, primauté».

Voir le décret de Canope dans lequel, malgré le texte grec, Piereet s'est obstiné à ne pas reconnaître le

mot khent «premier», déterminé par Lepsius, en préférant traduire «temple de sanctuaire» (sic) pour les

temples de premier ordre (rapprochés des temples de second et troisième ordre. Conf. XIII, 7, 8. Pour ne

t'esu voir une des notes suivantes).
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«N'élèves 1 pas ton cœur. En le reconnaissant comme prince, crains-le 2 comme cela

» convient pour lui.

«Les 3 biens ne viennent pas d'eux-mêmes. Leur loi n'est pas à leur propre bon plaisir.

«Quand 4 le (puissant) monte, 5 en a ordonné 6 Dieu lui-même.

«Il 7 fait sa supériorité : et, s'il l'écarté, il est abattu.» 8

Le petit n'a donc qu'à se résigner.

Du pauvre notre papyrus passe encore au riche, au pater familias considéré alors un

peu à la romaine, usant de ses biens comme il l'entend et tenant sévèrement son fils en

tutelle — pater familias auquel il consacre deux chapitres successifs.

L'auteur commence par poser les principes d'une bonne direction de vie, tant au point

de vue du devoir qu'au point de vue de l'économie domestique.

Ch. XI. 9 «Suivre ton cœur pendant le temps où tu es, en faisant beaucoup en paroles

»et en perdant 10 le temps à suivre ton cœur — c'est une honte pour l'âme 11 — c'est jeter 12 son

'il (VII, 8) O I <=* £

2 Pour sent = ck&t « craindre », conf. I, 1; XI, 12.

SI I I
|-^-l[ ,=*-_, | | 1(3 <Z

Sur le verbe £^=>1L^~ «monter» voir Lévi, t. IV, p. 301. Conf. VIII, 12; XVII, 6.

6 S£^ .
w

. _ est un verbe tiré de «S3=> ou <?» <ss. J] = (J ft (j il nï «maître, seigneur»

(voir la préface : IV, 2) «Il fait acte de maître, il en ordonne». Le crocodile at (VII, 6) est aussi l'origine

d'un autre verbe (£\ c-^^ YX <s^ (I, 9 ; VI, 1) ayant le double sens d'être vorace et irritable. C'est avec

la même acception malfaisante qu'il sert, dans Prisse, de déterminatif à certains verbes.

8 Conf. IV, 2. Set'er signifie littéralement «être couché sur son lit funèbre».

^ oi

JS^ U lli
10 Pour ® X et ® Il conf. XVII, 9, kheb signifie «mutiler, diminuer, détruire, perdre», voir Lévi.

Khab, kheben, khebent ont souvent des sens identiqnes. Ehab veut dire aussi «baisser, courber», conf. XIII, 12.

11
\ J|

dans le papyrus Prisse signifie tantôt «personne», tantôt «âme, esprit». Dans cette dernière

acception voir aussi notre Traité de morale démotique et les très nombreux textes égyptiens de toute

époque déjà signalés par moi et parmi lesquels je signalerai ceux qui concernent l'esprit de telle localité

(sa génie, son dieu) et l'esprit v=4~J| animant les statues divines.

Pour le premier sens voir VII, 1, 5, 11; XI, 2, 3; XII, 8, 11, 13. Pour le second voir VII, 2 (bù), 9 (bis).

On peut hésiter souvent.
12 Conf. VI, 3; 14, 6. Set', het't' signifie «être petit, diminuer, perdre». Dans ce sens il est en parai-



Les maximes de Ptahhotep. 111

»heure en perdant l'occasion journalière 1 d'accroissement 2 de richesses 3 pour ta maison.

»En suivant ton cœur, il n'y a point de durée 4 pour les biens pendant qu'il se repose.» 5

Ces principes sont ensuite appliqués au fils.

Ch. XII. 13 «Si tu es une personne distinguée, tu fais que ton fils
7 plaise 8 à Dieu.

ïS'il est juste, s'il règle 9 sa conduite à ta manière, s'il s'occupe de tes affaires à la

»maison, fais lui du bien. C'est ton fils. C'est la dépendance seminis personae tuae.

»Ne sépare 10 pas ton cœur de lui. La génération crée l'amitié. 11 — S'il se conduit

lélisme avec ^ 1 X (voir plus bas, conf. IX, 10), ffi^-5*. J -s^ et ®
J
X (voir plus haut). Pour al

V, I, 4; V, 10, 12, 13; VI, 1; VII, 9; IX, 11; XII, 4 conf. I, 4.

i rQ ^\o R]%0 °oot, mot-à-mot : «jour». Conf. VIII, 3; IX, 2; XII, 4; XIII, 6.

2

iî^^
1^^ = 2-°T0

'

C°nf
'

n
'
5; YI1

'

10; XIX
'
5 '

8 Les deux membres de phrase : SlP V\ ~vw« ^ \ •-"-^ crzi ^z^s et O <=̂ > <=^=>

sont synonymes. Le premier signifie : -accroissement de possession de maison». Le second : «et detre des

biens», ce qui revient au même.
4 Le mot ta «durer» est bien connu. Conf. XVIII, 6.

6
W> k\ *^" G/) '

w
' = OTwcq vacare. Le second u a été oublié par le copiste après \\ v\.

r=ûv

.ra

. (VIII, 2)

T^'^wlV^ "1 (VII,12) "^PJJ^il^IIlk

'^ = «je, conf. V, 6, 8; VII, 11; XIII, 1; XV, 4; XVI, 2, 3, 6, 9, 10, 13, 14; XVII, 2, 10; XVIII,

14; XIX, 5.

8 Factitif de QJ^'^fLôl- couf- *> U-

9 <c=> «régler, disposer», conf. VIII, 5. Ici ^s n'est pas déterminatif de pe/er dont il est

séparé par ^^ «~ et se lit rer CZZ^ j\ = b'h « se mouvoir, se conduire » et « conduite » (voir Lévi).

10
tfo\ V> = OT6T, ov<a\ sex>arare. Sous la forme <=^> â^a <^=> = ots-tc inter.

11 SSenti est le factitif de # 7T $), plur. S [j [j
o^ l

«compagnons». En hiératique le même

signe se lit ien et sen |_. Pour le mot senti ou £ j)

'WWV>
^-^-, « amitié, fraternité » voir le texte du traité

de Ramsès II avec les Khéthas, publié dans cette Bévue IX, p. 43; 45); conf. X, 12; XIV, 7. Avec le déter-
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«mal, 1
s il transgresse tes desseins, s'il prend en dégoût 2 tout ce que tu dis, si sa bouche laisse

»le sortir3 des paroles honteuses, frappe-le 4 sur la bouche, comme il convient : tu écarteras

>le mal d'eux (de tes fils). L'ordre est ainsi ajusté 5 pour le flanc (le cœur). Il n'y aura

»plus de diminution dans leur bonne direction. Il n'y aura plus d'interruption dans le

»voyage. »

Après cela notre document en vient au personnel de l'administration centrale, à ce

que les mémoires de Rekhmara, le ministre de Thouthmès III, nomment également Yarrit,

en en traçant les règles. Ces règles sont déjà celles qui étaient en usage à l'époque du plus

ancien livre du monde. Les moindres employés peuvent légitimement acquérir pour le trésor

et faire ainsi les entrées; mais, pour les sorties ou les dépenses, le ministre résidant dans

la grande salle décrite par Rekhmara, ministre que les anciens documents pharaoniques

nomment dja et les documents ptolemaïques diœcète, peut seul les ordonnancer — règle

qui a toujours subsisté dans la vallée du Nil. L'employé d'administration, le rond de cuir,

doit s'inspirer de ces principes, et surtout ne pas quitter le poste qui lui a été assigné, s'il

ne veut pas être cassé, mais, au contraire, avancer dans sa carrière :

Ch. XIII. 6
« Si tu es dans Yarrit (le ministère des finances), il vaut mieux pour toi être

» debout 7 ou assis que d'aller de côté et d'autre. On te l'a prescrit dès le premier jour.

«Ne 8 t'éloigne 9 pas, ce serait te faire écarter. Sois diligent en ce qui concerne les

minatif^ou ^ ^s motsJJ(]^ (ou
J|)(|^),j^^> JJQI^ »T^

répondent à ujcoivr en copte et signifient « lutter, disputer» (X, 8; X, 12; XIV, 3; XII, 7). On trouve même

(VIII, 4) 2^ji^ = J A «écarter».
I

<=> -&• /vww>
1 Conf. V, 8 et IX, 6; teh veut dire «passer outre, violer» (re.q_ transilus)

2 Lire : i^q^^ = S3 qtoTe êtote «dégoût».

3 San = uje. Conf. V, 1; X, 4.

.
l 4 ^ si X

X.

cêtê. Conf. XII, 7.

_2a
(§1

(VIII, 3)

ra

7 Ha = <\oe, ^oepevT. Conf. II, 7, 8-, V, 2, 13.

•7—^ÎWOH'Pdfr^t-

9 Factitif de -Ç) t^Ç2 = «n-ei. Conf. I, 7, 8; XIII, 5-, XVII, 9.

^"^K (VIII, 6)
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^entrées. 1 Fais rapport à la Grande 2 Salle de ce qui est demandé 3 (pour les sorties ou

» dépenses). L'arrit est destiné aux comptes, à tous les actes administratifs, selon ce qu'a

«déterminé (ou mesuré) le dieu (le roi), faisant promouvoir aux premiers postes 4 (les bons

«employés) et ne mettant pas parmi les privilégiés 5 celui qui est négligent.»

Si des dangers de tout genre entourent le petit employé, la situation de chef de service

ou de gens a aussi ses dangers. Le principal est l'orgueil qui vient facilement à celui qui

est entouré de flatteurs. Cet orgueil là est plus extérieur, si je puis m'exprimer ainsi, que la

vanité intérieure du savant. Il est une résultante de l'ambiance pour celui qui a à parler,

persuader et donner des ordres :
6

Ch. XIV. 7 «Si tu es avec des gens te faisant (mille) amitiés 8 (et te disant) : «Tu es le

«premier des sages éloquents, 9 celui qui parvient au cœur 10 sans 11 avoir disposé les paroles en

1 Pour les entrées (ak) et les sorties (per) dans le sens d'« acquisitions et de dépenses» voir les mé-

moires de Rekhmara (Revue VI . . .). Le mot ak, signifiant les «entrées», se retrouve aussi avec le sens

d'« entrer» V, 5; VII, 3; IX, 8, 9; X, 2; XI, 13; XIV, 13; XVI, 3; XVIII, 10); dans le sens de «ceux qui

entrent, hôtes» (XI, 1, 2, 3, 4). Le mot per «sortir» I, 12; IX, 12; X, 7; XI, 5; XIV, 9, 13; XIII, 3, 4.

2 Usex = ottioujc «large», conf. I, 2.

3 k\ czsn <3f\
= °" ^7 «prier, demander, supplier», en copte wuj. Conf. VII, 1 dans le sens

d'« appeler».
4 Factitif de yent « premier, être premier, avancer » (ici avec le déterminatif du bateau). Voir une des

notes précédentes, s/ent a pour complément ast «poste».
5 Sepet = sotep cto-rn, conf. VIII, 10. sepet correspond aussi parfois (comme seleb) à cûte «disposer,

apprêter». De là pour sepet le sens de «garnies» (I, 2), pour sepet ho les sens de «diligence et de prudence»

(VIII, 4; IX, 10), pour mer septu le sens d'« administrateur des biens mis en réserve» (voir Lévi pour signi-

fications voisines).

6
/i ^ a v sr—Si « être mou, négligent » (avec le déterminatif de la main le pouce en bas, symbole

X / Q\
de mollesse). Le déterminatif des noms d'agent (n£|, si habituel dans le papyrus Prisse, est ici oublié

—

\S±1/ o
comme dans d'autres passages d'ailleurs. Dans le sens de bras a v=—Q fi ^—-2> se retrouve XII, 12 et XIII, 12.

8 = gA .me. Conf. X, 12.

<> _JN£) ,_w_
"O I Vv?> littéralement : «celui qui fait parvenir au cœur». Pour peh ah voir aussi

Abydos III, 236; stèle 31 de Vienne (3° supplément de Lévi). Pour peh = nto^ «parvenir», conf. VI, 9;

VII, 2; IX, 11; XVII, 11; XIX, 6, 9. Le dérivé _££)%> » se trouve aussi VI, 7. Pour ab <0> «cœur» voir I, 4,

6, 9, 11; II, 1, 2, 6; V, 1, 5, 8, 11, 12; VI, 1, 2, 3, 6; VII, 1, 4, 9, 10, 11; VIII, 6, 7, 9, 10, 11; IX, 5, 7, 12;

X, 10; XI, 9; XII, 1, 3, 4, 6, 10; XIII, 8; XIV, 2, 6, 8; XV, 7, 8, 13; XVI, 7, 8; XVII, 1; XVIII, 12; XIX,

1, 6. ^^H a souvent le même sens. Voir une autre note.

10 Le sens de peh ah indiqué plus haut est pour ainsi dire commenté dans cette phrase.

11 Antu = &.t, conf. VII, 6. Pour ~JL* et _o^. [] I voir d'autres notes.

15
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»son intérieur (en son flanc) pour devenir t'exaltant lui-même. Le maître des choses (Dieu

»ou le Pharaon) t'a tout donné en mains (eu te faisant pénétrer) dans ses conseils (ou ses

» desseins). Ton nom est bon (et célébré), sans même que tu parles. Tes membres sont bien

«nourris et vigoureux. Ta face s'élève au-dessus de celle de tes contribules. On ne te fait

» d'opposition que quand on ne te connaît pas.

«Est 1 (alors) ton cœur écoutant ces choses en lui-même. Il met sa méchanceté et sa

«colère 2 à la place de sa charité cordiale. Son cœur se perd. 3 Ses membres se révoltent

» (contre lui). Il est (pense-t-il) plus grand de cœur (plus magnanime) que les élus 4 de

»Dieu et, en écoutant son ventre, il devient à l'état de dépendance à l'égard de la femme. 5 »

Cela revient à dire que l'orgueil entraîne aux passions charnelles — ce que les mystiques

et les moralistes chrétiens ont bien souvent répété depuis.

Quelque grand qu'il soit, le personnage - dont il est ici question est cependant dans la

dépendance d'un autre plus élevé, si ce n'est pas du roi lui-même. Il a des comptes à

rendre : et à ce point de vue on lui donne des conseils très pratiques :

Ch. XV. 6 «Fais rapport de ta conduite 7 sans hésitation :
8 fais connaître (mot-à-mot :

(VIII, 10)

élH^So'=A e $li <«".»> 1 |()V
-],

vS = 3"û>nT.

°*Ka>.Conf. <g^ IV, 4; XI, 4.

4 Sept — sotep = cto-rn. Voir une des notes précédentes.

5 Le même groupe | V\ / ou
S VT i C-> se retrouve IX, 5. Chabas et Virey ont lu *t=~_ J) = Xetef-

Xy e\ ' «A. <- ' *-V_\ \>r
^ , g\ ® c ff\ ^ ili

Ladth avait lu Ji. J'ai songé à restituer J| *-=— ou à séparer de Ji. Mais les deux choses

ne sont pas possibles : les contestes le prouvent. Je ne vois donc pas le moyen de ne pas admettre le mot

q.-. M «femme» que Piehl a, dit-on, réfuté dans un article que je ne connais pas. La particule

— *r~. signifiant «vis-à-vis», il est possible qu'on en ait tiré -|) «compagne» et «femme», comme

on a tiré de y
° «comme» le substantif «semblable». Dans Prisse q Jj «femme» n'est pas plus

étrange que F| \\ JW ou A ^\ j\ qui, dans Ehind, est assimilé à .
J^-, j = C

,

^<a/L^
< femme «

m&v. (VIII, 12)
p|]

(VIII, 13) ;M
(VIII, 14)

t\>\

@ I

' ots-ûjm^ht signifie surtout «repentir». Mais le sens «hésitation» est prouvé en égyptien pour son

correspondant hiéroglyphique.
8 Le mot ae/er a dans le papyrus Prisse les divers sens que le lexique de Lévi lui a attribué
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»livre) tes actes administratifs dans la salle des audiences de ton seigneur. Quand il se lève

>pour parler, il n"a pas ainsi de mécontentement contre son messager. Il a été fait rapport, 1

» sans qu'il ait en mains de contestation (de réplique négative). En connaissant cela sur ses

^affaires, alors même qu'il y a eu faute et préjudice, quand il parle pour l'écarter (ce pré-

judice), il se tait sur ce que tu as dit.»

On voit dans les mémoires de Rekhmara et dans les papyrus de Kahun, combien était

grande l'importance de ces rapports (sma) expédiés par les fonctionnaires de tout ordre à

leurs supérieurs hiérarchiques. Le premier ministre, nous dit Rekhmara, envoyait en mission

tous les sar, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, et chacun devait faire rapport et

rapport exact sur la mission à lui confiée. 2 C'est précisément ce que nous voyons ici.

Quant au grand, au sar, gouverneur de district dont il est aussi sans cesse question dans

les mémoires de Rekhmara et qui, en qualité de praeses, avait dans sa province l'initiative

de toute chose comme un petit vice-roi — sauf à en rendre compte au dja et au Pharaon

— Ptahhotep nous le peint avec la même allure indépendante, ayant pour écueil le culte

de soi-même. Il en dit :

Ch. XVI. 3 «Si tu es à l'état de directeur étendant 4 tes desseins selon ta volonté

^ (mot-à-mot : ton ordre), comment feras-tu des choses dont se souviendront les jours à venir?

»Que ne vienne de ta part aucune parole pour multiplier 5 la louange (pour être loué). Tu

«ferais entrer 6 le diable (Apophis 7
) en toi, et aurait lieu pour toi la destruction. 8 »

A ce praeses, à ce préfet local, appartenait, selon le droit égyptien, la juridiction cri-

minelle, tandis que certains tribunaux composés de prêtres possédaient la juridiction civile.

Aussi ne faut-il pas nous étonner si dans le chapitre suivant, commençant par les mêmes

expressions et en parallélisme absolu avec celui que nous venons d'examiner, on donne à ce

préfet-juge criminel des règles que feraient bien de méditer souvent nos juges d'instructions

actuels :

1° xfi|A»-i3u.o;, acte on décision administrative (VII, 3; VIII, 5; IX, 13); 2° dessein, projet, pensée, intention,

conseil, avis, résolution (VII, 2; VIII, 5; IX, 1; XIII, 3; XVIII, 12, 13); 3° habitude de vie, conduite, ligne

de conduite (VI, 4, 4; VII, 2; XVI, 14); 4° destinée (II, 3).

1 Conf. VIII, 4, 11 pour sma «faire rapport», voir Rekhmara.

* Voir plus haut, page 58, le texte de Rekhmara, publié sous le n° LXXIV.

i i i

>4àJ3f~—.«JPP>-V*-8-Kk
OTcc«<im, conf. I, 7.

KÊÊe, conf. II, 4.

Conf. XVII, 3.

Conf. p=—dj^«âJh.

:nqe et les verbes parallèles.

15*
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Cb. XVII. 1 «Si tu es en qualité de directeur de paix 2 (de juge de paix ou présidant

»à la paix 3 publique), tu écouteras les paroles du supplicateur. Xe l'interroge pas. Cela
.
trou-

blerait son cœur. 4 Xe lui dis pas : «Tu as dit cela.» La cbarité pour les fautes lave 5 son

»cœur et lui permet d'aller de l'avant 6 (de s'expliquer) là-dessus. Quand on fait un examen 7

^méticuleux des requêtes et qu'on dit : «Qui donc a été le violateur 8 de cela (le coupable

»qui a fait cette violation du droit)?» il n'y a plus de supplication (ni de supplicateur)

»pour lui (le juge agissant ainsi). Pour qu'ils ne soient pas à déguiser 9 leurs cœurs, écoute

»bien.ï

Ici nous trouvons une transition brusque. Du praeses et de ses devoirs multiples on

en vient à la femme. Mais la femme dont il s'agit n'est point celle que l'on a pour épouse

— et dont on parlera plus loin. — Xon, il s'agit de la femme, de la concubine, de la fille

ou de la servante du voisin — bref, de la femme largement comprise, avec tous ses périls

et ses séductions. Cette femme-là, notre moraliste conseille de s'en défier et il trouve des

accents éloquents et énergiques pour peindre les désastres qu'elle cause :

;kf»kiiji.
ra

s >-Pî
^l^\M^\

(IX, 5)

n o

(IX, 6)

(IX, 7)

ra
O. Conf. I, 2; VI, 10; XI, 12; XII, 4; XIII, 6.- ocpi =

A A o—=
3

Qft
~ <rn0T (conf. IX, 6; XII, 1) «flanc» sht est pris, comme très souvent, dans

le sens de «cœur» (jet = sct est pris dans le sens de «cœur» II, 6; VIII, 1, 7; EX, 4; X, 8; XI, 5; XII,

13; XVI, 11; XIX, 4; dans le sens de «ventre» I, 7, 7; V, 7; VIII, 11; X, 9; XIV, 5; XV, 1; dans le sens

nstvrq «en lui-même» VIII. 9). Quant à sek = cuir, ce mot signifie tirer de côté et d'autre, et par suite

troubler, conf. XV, 10.

4 La racine ka, «parler», qui se trouve en accadien comme en égyptien, veut dire surtout «inter-

peller à haute voix», conf. VI, 10; VIII, 13; IX, 4.

= û
" " a~^a tR>

| = ciû) oht. Conf. VI, 2; VII, 4.

1 ^ «WA
6 Mot-à-mot : «pour qu'il s'en aille sur cela».

7 S D (g g7\ est un factitif de S g/\ = tritoT dont il a été question plus haut. Voir plus loin

JJ^ _f
A (XII, 1).

8 Mateh, nom dérivé de tek (voir une des notes précédentes), comme ma%i de /i, etc. Il s'agit ici

d'un nom d'agent.

Uù «peindre, revêtir de couleurs» et par suite « déguiser %

Le mot

îj,|5|
i
w

.
,

factitif de
"

signifie aussi écrire. Conf. II, 4, 6 ; XIX, 9.
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Ch. XVIII. 1
« Si tu veux faire séjour amical 2 dans la demeure où tu entres, soit comme

«seigneur, soit comme frère, soit comme ami — en tout lieu enfin où tu entres — garde-toi

» d'approcher des femmes. Il n'y a rien de bon dans le lieu où elles se trouvent. Il n'y a

»pas de prudence à y participer. Se perdent des milliers de gens pour jouir d'un moment

«court comme un rêve. On arrive à la mort en la connaissant (la femme). C'est un dessein

»bouteux; et son aiguillon (l'aiguillon qui pousse vers la femme) en sort pour faire que le

»cœur s'écarte 3 (du droit chemin). Quand se produit un manquement 4 en chose dégoûtante par

»elle (par la femme), il ne reste plus en lui (dans ce cœur) trace 5 de raison (de raisonne-

» nient) quelconque.»

La question de la femme nous a, introduit dans le terrain purement moral, remplaçant

le terrain professionnel des premières maximes. Ce même terrain moral est celui du chapitre

suivant, qui de la lubricité passe à la méchanceté. La méchanceté est, en effet, pour les

anciens Égyptiens le principal vice, comme la charité est la principale vertu.

Notons que, de même que les chapitres XVI et XVII étaient réunis, en quelque sorte,

par le parallélisme des phrases initiales commençant également par les mots : «Si tu es

à l'état de directeur», les chapitres XVIII et XIX sont réunis par le parallélisme des phrases

initiales commençant également par les mots : « Si tu désires .... garde-toi ....», etc. :

D - nta^ "
A

*~Ï^V-'A JS^Q £1

1

a n a

-A^^^oi^iax^^^^rara

_a% ^3^ <sa=. <=> I jM °
u m<=- U Jres *-=—

2 Pour xenmes, voir IX, 9; XIV, 7, 10; XV, 3.

8 Pour uan conf. I, 10.

4 Pour %>rjim ^, %CJ1/—S, conf. XI, 1; XIV, 12.

5
II ne f;iut pas (comme on l'a fait) confondre j|vio| avec le mot «vérité» qui s'écrit toujours

^p" °| (VI, 5, 7; VII, 4; X, 4; XV, 8; XVI, 2; XVIII, 1; XIX, 5, 8). J'aurais plus de tendance à le

rapprocher de |°| ou 0(1 marquant la «ressemblance» (conf. II, 5, 6; V, 4, 9; VI, 8; VII, 3, 6, 12; IX, 11;

XI, 8; XII, 5; xffl, 9; XVII, 11; XVIII, 4; XIX, 6, 9) et qu'on trouve, avec ce sens, comme nom abstrait

sous la forme Q û%e^. VI, 1 et, avec celui de nom concret «ton semblable», sous la forme V ° y yr

VI, 1 ; XIII, 9. « Il n'y a en lui rien qui ressemble à de la sagesse ou à du raisonnement » donne un sens

satisfaisant.
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Ch. XIX. 1 «Si tu désires une bonne manière d'être, exempte 2 de tout mal, 3 garde-toi de

»la méchanceté. C'est une chute, une maladie venant du malin. Ce n'est point une existence

»que d'entrer dans cette voie (mot-à-mot : en elle). Elle met en inimitié les parents (pa-

vrentes, mot-à-mot : les pères), hommes et femmes, et les frères, hommes et femmes. Elle

> écarte les épouses des maris. Elle saisit (réunit) en elle tout ce qui est mal. Elle enserre

» toutes les iniquités.

«Si un homme demeure en sa droiture, la vérité et la justice marchent dans toutes

»ses voies. Il en fait sa richesse. H n'y a pas déplace (de lieu d'être) pour la méchanceté.»

Le chapitre suivant est une suite logique de celui-ci. L'auteur vient de traiter de la

méchanceté en général et de ses conséquences déplorables dans les relations sociales ou

familiales. Maintenant il en arrive à une des applications les plus fréquentes de cette mé-

chanceté, native de l'homme, c'est-à-dire à celle qui s'exerce dans les discussions d'intérêts

et dans les partages entre-cohéritiers.

En droit égyptien de toutes les époques, comme dans notre droit français actuel, les

enfants avaient égale part dans la succession. Le droit d'aînesse n'était pas un droit, mais

un devoir. L'aîné, xuptoç de l'hérédité, l'était pour protéger cette hérédité même, sur la-

quelle il ne pouvait percevoir rien de plus que les autres. La quotité disponible que notre

code civil réserve au père, s'il le désire, n'existait pas dans la vallée du Nil. A plus forte

raison, n'y voyait -on rien d'analogue au testament romain permettant au père de dés-

hériter ses propres enfants. Ce testament-là, aucun peuple antique ne l'a connu, en dehors

de la Konie des décemvirs. Solou lui-même n'avait permis le testament qu'aux hommes sans

enfants.

Dans de semblables conditions, l'action en partage, celle que les Romains ont nommée

erciscundae familiae, se trouve à toute époque dans les documents égyptiens — et cela

(X, 1)

c=ù).

V. ili c

D © >0I (X,«)

= hoçm salvare (mot fréquent aussi en démotique).

^ V^^ï^ «mal», conf. X, 1; voir Lévi.
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bien antérieurement au moment où Amasis permit la vente pour argent. Aussi ne faut-il

pas nous étonner si le papyrus Prisse en fait déjà mention, ainsi que beaucoup d'autres

documents hiéroglyphiques. Mais, dans ces questions de partage, la méchanceté humaine se

montrait souvent à nu. Aussi Ptahhotep nous dit-il :

Ch. XX. 1 «Ne sois pas méchant (de mauvais caractère) au sujet des partages. 2 Ne te

»mêle pas de l'administration, si ce n'est de tes affaires. Ne sois pas méchant 3 (de mauvais

^caractère) à l'égard de tes contribules (de ta familia). Grande est la supplication (la récla-

»mation) de celui qui a dégoût de la violence (ou du violent). 4 Toutes sortes de malheurs

»(ou de désagréments) sortent, pour ses contribules (les gens de la familia de l'homme mé-

» chant), de son manque dans la conduite des paroles. Un peu de 5 méchanceté en cela fait

»être des luttes même de sang-froid (mot-à-mot : quand le cœur est refroidi).»

Les rapports de la famille étaient sans cesse visés dans les deux derniers chapitres.

Aussi en arrive-ton, dans le suivant, à celle qui est la base même de la famille actuelle et

future, c'est-à-dire à l'épouse : Ce n'est donc point, comme dans les premières maximes de

ce livre, à des classes d'hommes déterminées, mais à tous les hommes que l'auteur s'adresse

encore ici; car en Egypte c'étaient alors tous les hommes qui avaient la vocation du

mariage :

Ch. XXI. 6 «Si tu es sage, tu possèdes ta maison. Tu y aimes ta femme dans la reclu-

(X,6)
.<=> XI I I

/www o—=

2 Pour ce mot, correspondant à nouj en copte, conf. XIV, 13. Il se trouve dans tous les partages

antiques d'hérédité, publiés dans mon « Précis de droit égyptien». ï <è\ KZ IX, 6 a le même sens.

3 Pour le factitif de ce verbe ant voir V, 11.

*
/WVAAA

y Q = ti&ujTe (mot fréquent aussi en démotique) signifie force et violence.

6 Neh-u, conf. I, 6, a donné l'origine & 13)))/> = Ç.cn «des».
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«sion 1 (du gynécée). Remplis son ventre. Vêts son dos. Ce sont-là les remèdes 2 de ses

«•membres. Oins-la (d'huile parfumée). Dilate 3 son cœur (réjouis-la) pendant ton existence.

»C'est (la femme) une bonne terre pour son maître (à elle). Ne sois pas violent. 4 Les bons

^procédés 5 la conduisent 6 mieux que l'autorité violente. 7 Sa tranquillité 8 est son aspiration. 9

»Son œil 10 voit cela et cela la fait rester dans ta maison. Si tu la disputes ou lui fais obstacle,

» c'est un abîme. 11 Ouvre les bras 12 à ses bras (embrasse-la). Fraternise avec elle. Fais à elle

»amour 13 (aime-la).»

De la femme on passe naturellement aux hôtes. A côté de la famille naturelle l'hospi-

talité des peuples antiques créait en effet une famille artificielle. Tous ceux qui avaient reçu

la tessère de l'amitié se croyaient liés envers leurs hôtes par des devoirs réciproques. L'hospi-

talité est bien connue chez tous les peuples sémitiques. En Egypte la mention des hôtes

est moins fréquente. Le papyrus Prisse vient à ce point de vue combler une lacune. Mais

il était certain que le peuple chez lequel on prescrivait la charité envers tous les hommes

devait faire aux hôtes une place de choix :

1 /$) avec le détenninatif du paquet lié me semble devoir être rapproché autant de (I

"gynécée», que de ^Ç3i tz~D = £en «intérieur, dans», etc.

2
. 1 w

,
= 3>&;Spi remedium, sens fréquent en hiéroglyphes et en démotique pour ce mot.

es—=> es

3 J^S^I, conf. V, 1; XII, 4; XIX, 4. Ici il s'agit du shapkel.

4 Per tôt <r> " « celui qui fait sortir sa main », c'est-à-dire l'homme violent. Ce sens de per tôt

A
est bien connu.

5
I <z^> (1(1 .Ce mot dans ce sens et sous cette forme est un SkkÇ \Ey6\j.tvm. Le mot \^y *«»•

= cû>p «distribuer» marque souvent la générosité. Dans le décret de Rosette (Chrest. dira., p. 181 et 34)

\tcP correspond à euiai en démotique et à SaiiXw; en grec, à propos des générosités prodiguées par

le roi pour la sépulture des taureaux sacrés. Ce sens de «générosité» conviendrait d'ailleurs assez bien

au passage ci-dessus du papyrus Prisse. Mais j'ai préféré une expression plus générale : ser signifie

souvent honneur.

6 Factitif de ^ ^ = ço>A. « aller en haut, s'éloigner, partir, marcher, voler », etc. Conf. XII, 2.

7 Sexem; voir pour ce mot mon commentaire de Eekhmara.

8 k\ U — topat firmius, firmitas, tulum reddere, aqopst securus, tutus, conf. QV\[p^«pro-

tection, défense» et ardj en démotique.

9 /""?} Att-2 = tht «vent» et de là «aspiration», etc.

10

ef^i -Œ <=-> conf
-
IV

>
3

'
XVI

>
!

« aa/wva = jiv.ooir «eau profonde, abîme». Conf. I, 5; XIV, 5.

12

t I K*^.

^
"""^ Xeyo'jiEvov. Les deux bras

( j
formant le radical font songer aux deux bras

de 8 ||; f ) = \ ] =
[

)•
Ce mot katu est en relation avec

W"AA

^\ w I «à ses deux bras*

qui suit.

13 Pour .' ' = £\j\, voir plus haut.
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Ch. XXII. 1 «Accueille bien 2 tes hôtes 3 selon ta position. C'est devenir louable à Dieu.

»Celui qui est négligent dans l'accueil de ses hôtes, il en est dit : «C'est une personne qui

» tient aux offrandes 4 (un avare).» Un homme 5 ne sait pas ce qui peut arriver à sa con-

naissance demain. 7

«Cette personne-là est une personne juste chez laquelle il y a bon accueil.

«Si les destinées 8 des favorisés (des élus) (— c'est-à-dire des malheurs) leur arrivent,

»les hôtes disent : «Allons! car jamais le bon accueil n'a été écarté 9 pour la ville (ou les

gens du pays).»

« Si, au contraire, les hôtes ont été écartés, c'est la ruine. »

Cela revient à dire que les bous procédés qu'on a eu pour les autres, les autres vous

le rendent au moment de l'épreuve. Ce n'est pas toujours vrai; mais c'est consolant. D'ailleurs,

les hommes valaient peut-être alors mieux qu'à présent. Quant aux égoïstes, ils sont toujours

mal vus.

Le chapitre suivant concerne les conversations et principalement celles qui ne sont pas

convenables.

_8T^f°«—MHMT^ïMS'
2 C'est Chabas qui le premier a traduit ce passage : « Accueille bien tes hôtes. » Le mot signifie

<= D
principalement comme çco-rn «unir, faire paix», etc. Ici nous avons le factitif. Pour hotep conf. I, 9; VII, G.

XI, 3, 4; XII, 8; XIX, 6 et plus loin la même ligne.

8 Âkuk signifie : «ceux qui entrent chez toi». Partout il est pris ici dans le sens d'hôte.

1 Mot-à-mot : «une personne d'offrandes». Abu ainsi écrit signifie : «offrandes». Voir Lévi. En ce

sens il est presque synonyme de '

rj

^~7~=
! (^*> 1J )-

6 Mot-à-mot : «il n'est pas su», etc.

8 Pour sa «connaître» (= re%) conf. VI, 9.

' * sk. ro°vi est P 1-
's très souvent dans le sens d'« avenir» dans les textes juridiques, hiératiques

et démotiques. Conf. XVII, 3.

8 _ *è\
s

signifie, comme con, vices. C'est tout ce qui arrive à quelqu'un. C'est ici un euphé-

misme, pour dire un malheur, un accident, sep, suivi d'un verbe ou d'un adjectif, sert aussi à former des

noms abstraits, comme l'a très bien noté Lévi. Pour les diverses acceptions de sep voir 1,3; VI, 4, 6;

VII, 9; X, 1; XI, 3-, XII, 5; XIII, 3, 4; XIV, 7, 9, 9, 11, 12; XV, 6, 8, 11, 13; XVII, 9; XVIII, 11.

9
j\ = ente soit dans le sens de eme eÊoft. «enlever, écarter», soit dans le sens de emc eçou-n

«apporter, amener». Nous avons signalé plus haut un exemple où il signifie «fermer» (une porte). Poul-

ies différents sens de R ou de
(j
~vw« (pour

(j
ft voir V, 9; XI, 4, 4; XIV, 13; XV, 9; XVIII, 7).
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Ch. XXIII. 1 «Ne répète pas une inconvenance 2 en fait de parole. Ne l'écoute pas.

»Cela est sorti de la chaleur des entrailles.

«Si on répète la parole, regarde, sans l'écouter, vers la terre. Ne parle pas, même

»pour la rectifier. 3 Vois! ton interlocuteur 4 connaît (bien) le juste!

« On a donné ordre de la recevoir (cette parole) et de la laisser se produire pour qu'on

»la prenne 5 en haine" comme de droit.
7 Vois! la punir 8 (ou la rétribuer), c'est lever 9 le

»voile de sa face.»

Mais si la sagesse et la convenance dans les paroles ont bien leur place quelque part,

c'est dans le conseil des grands et des maîtres de ce monde — telle était du moins l'opinion

qu'on avait alors et qu'on ferait bien de pratiquer actuellement dans nos assemblées parle-

mentaires.

Ch. XXIV. 10 «Si tu es nue personne distinguée (une personne bien) siégeant dans le

<= 5> i. ^k-»S^
AD© dM

\>

<= I

(XI, 0) ?kâ(3

^n^mwrmw^
(XI, 8)

2 Ce mot est un arca? Xsyo'jievov en hiératique. Mais, en démotique, on le trouve deux fois avec le

même sens dans les dialogues philosophiques du Koufl (VI, 31 et VIII, 10). Conf.
|îj

I A
>î*^ dans un sens

moins figuré.

est le factitif de J s^ o cwotttu dirigere, extendere, porrigere. Un document du Louvre

"«s-^ «brandir le glaive», mot non compris par Pierret. cûiottk au sens figuré,ii-rdonne

c'est tout ce qui est droit et même l'orthodoxie. |1| , c'est ramener au droit.

1 Mot-à-mot : «ton vis-à-vis» En parlant mal, ce vis-à-vis sait ce qu'il fait.

6
5£.i, mot bien connu. Conf.'VI, 6; VII, 6; XVIII, 7; XIX, 7, 7.

6 JA.OCTE, mot fréquent en démotique et signifiant «haine, mépris». Conf. 1,4 et XVI, 7.

7 ocm, mot fréquent à toute époque dans la langue juridique. Conf. VI, 5; VII, 8; XV, 7.

s |]|].^sa ^^^ e t le factitif de 1-^^ «prix» = cou-n, mais avec le déterminatif du mal :

c'est la rétribution, la punition. Le mot toobe déterminé par l'homme se frappant est souvent pris dans ce

sens en démotique, soit dans le Koufi, soit dans notre nouveau papyrus moral.

9 Conf. <^>] -S13- «obliger à se lever», factitif du verbe res — poeic, conf. IX, 11.

u
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ïconseil 1 de son seigneur, applique 2 ton cœur à ce qui est convenable. Tais 3 toi : cela vaut

5 mieux que de répandre comme l'eau 4 tes paroles. L'homme de l'art connaît pour toi ce qui

» s'oppose 3 à toi. Parler avec sagesse est difficile. Pour la parole, plus que pour tout autre

» travail, il y a ce qui s'oppose à elle. Fais-la avec mesure. 6 »

Au fond, il s'agit surtout d'un conseil de prudence. Il est rare qu'en beaucoup parlant,

on ne s'expose pas à des dangers ou du moins à des inconvénients. Un sage qui se tait

paraît toujours plus sage que celui qui parle. C'est la doctrine des Pythagoriciens qui «philo-

sophaient en silence». Dans les assemblées politiques, où les dangers sont plus grands, l'appli-

cation de ce précepte est encore fréquente. Mais ceux qui parlent n'appliquent pas toujours

leur cœur à ce qui est convenable. Évidemment le silence ou du moins la prudence dans

la parole qu'on recommande au conseiller d'un chef, on ne peut en faire un précepte pour

le chef ou praeses lui-même. Celui-ci doit parler : et se taire devient parfois pour lui une

faute grave.

Ch. XXV. 7 «Situ es puissant, donne ton respect à la

1 Pour seh « conseil » conf. VIII, 12.

2
' ^v^"32*- j^: a été comparé à <33=*

.

w de VII, 8 à cause du déterrninatif du crocodile. Mais

je crois que VII, 8 il faut lire le crocodile ati sak. Sak déterminé ou. non par le crocodile est un mot

différent, enregistré par tous les lexicographes et bien connu. Le contexte ne permet pas d'assimiler ces

deux verbes (voir une des notes précédentes).

3 Ici le sens «taire» de ^ n7\ convient mieux. Voir une des notes précédentes.

4 Conf. r" ~vaa™ = «-a.-^ et «ww.

5 v7 "^^ ^ê^ = *= D -= d
fi S[\- Pins loin le mot se répète sous la forme \> QA. Conf.

VII, 6; Vin, 9; XI, 10, 11.

6 ' <c-=> • Le mot «bâton» désigne le bâton du commandement, signe d'autorité.
* n

|
^ o |

Sans cesse la locution <z> signifie «sous l'autorité ou la direction ou l'administration» d'un tel en
a

I

B'appliquant à un agent inférieur. Ici la même expression désigne l'autorité morale, la mesure. Il faut re-

marquer que le servait aussi de mesure.

»! (XI, 13) J.i]p=-fï)|^^(|^Œ>=|^â%,^™.fe^ = %-
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«sagesse 1 et à la paix. 2 Ne parle par commandement et autorité que pour 3 rétablir l'ordre

»(la bonne direction 4
); car alors fermer la bouche, 5 c'est aller à la honte. 6 N'élève

^ ton cœur (par orgueil). Il ne s'abaisse' pas dans l'action de donner l'enseignement. 8 Si tu

» interroges 9 ou si tu réponds, 10 parle avec mûre considération. 11 L'action d'imposer du respect

«est toute préparée 12 (par ta position). Ce qui dépend 13 de la chaleur du cœur 14 (de la

«colère) est repoussé par l'homme bon, 15 car lorsque arrive la querelle (la dispute), le tra-

vailleur 1 " reste oisif (se repose 17
) le jour entier. Il ne passe pas un bon moment où il soit

(XII, 5)
S °^

^2>-C

.^V^Vk^ti(XII, 6)

1 Mot-;ï-mot : «à la science, à savoir».

2 oepi = 'O' I. Voir une des notes précédentes.

3 _n_, (I I sert à introduire les exceptions à xine règle : «si ce n'est, seulement», etc. Cette ex-

pression se retrouve plusieurs fois dans le papyrus Prisse. I, 3; VI, 1: VII, 4, 8; X, 6; XI, 13; XV, 6.

4
T*S> R>v • ^e mot est fréquent dans le sens de «direction, conduite», etc. dans le pap. Prisse.

(VI, 4; VII, 7; VIII, 1, 11; X, 1; XI, 13; XVII, 1.)

5
i u i ^tt-tt v\ QA = uj«>e.w.po « fermer la bouche >

6 a>OTû> = a'iô.O'Ttù probro, contumelia, afficere. Ce sens de ^aS^ est bien connu. Cf. VI, 4; XI, 13.

' <—=~^ y (1 "^^ = ^fes <
~"^ \LP ^\ ^^- contraire de A V\ 11 dans le papyrus Boulaq :

voir Léti qui le compare à rtrïJ «abaisser».

8

"ÎT'WvJ^ = pjx^= = cûco ce.Ee (conf.
(1*J<

o, pj*^j|, etc.). II, 2; XIII,

2; XVIII, 8, 9.

9 \ A = jyme (conf. gft V?\, O © nft, etc.) en parallélisme v\ nn
J
X

Voir sur ce mot une des notes précédentes.

10 ^\ r-rc-i
j] X ^j)

ou-wujê «répondre». Conf. VIII, 13; XIV, 4.

11 "S 1
<-^-~> ffA g s = *^j

I <cz> £\A = JîWi netser (en éthiopien) consideravit.

12
X vl K i

'•'
i
= CA.one «organiser, préparer, apprêter, administrer (et administration)». Conf.

VI, 7 et Vn^6. Ce mot est très fréquent dans ce sens, comme le mot ^ -j~j- "^é. «crainte et respect *

qui est ici au factitif (conf. VI, 8, 10; VII, 5).

13 Substantif
t—f H\ A venant de ^T, '"j 1^> «attaché à, dépendant

VIII, 11.

>D |

= S^J qu'on a trouvé plus haut. XI, 5.

16 ,^g_ , w
,
Vra avec le déterminatif des noms d'agent signifie celui qui est bon (en copte

itô-nou-q = 'Ç\ D @ .çgj- 1«=»_ ). Les idées de beauté et de bonté se confondent très tôt pour ce

mot (conf. XV, 7 ; XVÏ} 10). Quant au verbe «~=> <—m, déterminé par la flèche, il est à comparer avec

T Ks^ °-=»'i D = c&çou-p «repousser», sens déjà noté par Brugsch pour Anast. III, 6, 4
e

c.

16 ^ y = mou-iir. Le déterminatif des noms d'agent a été oublié et le y change en £3. De men/

«travailler, achever une œuvre» est venu le sens de parfait (VI, 4; XV, 12; XVI, 11). Mmx a aussi

sens parallèle bien connu de «bienfaisant, généreux» évergète (H, 8).

17 n^1

Hv! ^T^- mot qu'on a déjà comparé à mto« dont il a les significations. Voir aussi

^ "ï >/^

ra
* indolent» (11,2).
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»joyeux 1 de cœur tout le jour. Il ne se possède plus, (11 ne possède 2 plus sa maison.)

»L'aiguillon 3 (qui le pique) le possède (ou le remplit). Il en est comme du marin 4 déposé

»à terre (dont le tour est à terre). C'est un autre qui travaille 5
(à sa place) et obéit 6

»en son cœur au commandement.» 7

Aux considérations de l'ordre le plus élevé se mêle ici un utilitarisme véritable. L'ou-

vrier trop réprimandé ne fait plus rien. Il faut le remplacer par un autre. Les observations

doivent donc être rares et brèves. Peu de mots suffisent pour rétablir l'ordre : et le respect

qu'inspire la haute situation du maître fait le reste. Ce n'est pas l'orgueil, pas plus que la

gronderie perpétuelle, qui fait considérer le puissant. Les pacifiques possèdent le monde,

comme l'a dit l'Evangile. Être bon, c'est souvent être habile.

C'est encore du praeses qu'il va être question dans les deux chapitres suivants. Excepté

dans la conclusion du second, les conseils ne sont plus du reste adressés à lui, mais par

rapport à lui.

Le premier conseille au subordonné de ne pas abuser du temps du prince. Ce temps

est précieux pour les affaires publiques. D'ailleurs, le lui perdre inutilement, c'est irriter ce

grand personnage et par conséquent se nuire à soi-même.

Le second est une étude philosophique intéressante sur les bienfaits du sar qui seuls

attirent auprès de sa personne. L'auteur prend vivement à partie le solliciteur que Pégoïsme

seul guide. Dans la conclusion visée par nous tout-à-l'heure, il n'en dit pas moins au grand

de continuer à être généreux pour mieux assurer sa domination.

Ajoutons que ces deux chapitres font suite aux précédents en ce que, comme ceux-ci,

ils concernent les relations mondaines, les visites et les conversations.

Ch. XXVI. 8 «Qu'on ne fasse pas perdre son temps au sar (mot-à-mot : Que ne soit

1 SÈ& '

I |
= OTs-noq, conf. XV, 6, 7. Le déterminatif

j
|

remplaçant <2=v c=x
^, <= et*= QA

est propre au papyrus Prisse. Il se rapporte sans doute à un autre sens, encore inconnu, de unf, sens

qu'atteste aussi la forme c=>^:, autre déterminatif des étoffes.

2

f .
w

. e~D «il ne possède pas sa maison». Ici il s'agit du verbe ker. Plus haut

le composé kerpa signifie «richesse, possession de maison».

' 8 |Iq j? ^\ . Conf. *Y* cex jacere, pryicere et comme substantif « flèche, trait, aiguillon». Conf.

V, 4; VI, 11; IX, 12. Le mot ||
i
e=S) (VII, 11) se rapporte à la même racine.

4 S'agit-il de °^ = jw.eç implere (conf. I, 5; X, 9) ou ~J evAi^ore possidere? (conf. XV, 3).

5 Conf. XV, 5. Pour le sens «travailler» de neter voir Lévi.

6 oeM.i oj\j*.e «être timonnier».

7 oom o_oitç_n «ordonner».
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»pas écarté 1 de sou heure le sar). Ne fatigue pas 2 le cœur de celui qui est (déjà bien) ;

(•chargé.

«(Ainsi dérangé) 4
il arrive qu'il s'apprête 5 pour la lutte.

6 Cela dépouille 7 une personne

>de charité. 8 Cela fait lutter.

«Cette 9 personne 10 est avec Dieu 11 qu'elle aime et elle se détourne 12 vers toi. Après 13

1 Le verbe %esef, ainsi que l'a fort bien dit Lévi, a surtout les sens : 1° de repousser, écarter, em-

pêcher; 2° de combattre et d'opprimer (comprimere). Voir aussi pour le sens de «repousser» V, 12; VI, 2,

3; VIII, 14; pour le sens d'«écarter» VII, 9; XV, 5; pour le sens d'« empêcher» VI, 5; XIV, 4, 5, 6; pour

le sens d'«opprimer» VI, 8. Quant au mot aS^Tt > ^' ®> Je n'J vols Pas ^u tout Xesef- Le syllabique

ïï *-=-- xvtf s'écrit toujours fi- et non ~T" dans Prisse. De plus, les compléments phonétiques qui

précèdent ce dernier signe sont a_ xef et non xesef- Je v°is cl°nc clans 'e mot une variante de

*^=*— «saisir» avec un déterminatif encore indéterminé.

2

S
^°1 ^ V ^Sx^ est 'e factitif de hel'ennu qu'on a comparé, soit à ooscçeac, soit à çthath.

Je me suis rallié à la première opinion, voir Lévi.

» Us Q tk CH = IÙTTI.

w i jiw_
i
o sn ® a

5 Comme l'a fort bien dit Lévi, I <^=^j ,
w

, ou I c=^> 1 (I ,

'-•
, correspondant à coÊTe praepa-

rare, veut dire préparer, «ajuster». Conf. VIII, 1. Voir aussi une des notes précédentes. Il est pris pour

«souci» = «préparation triste de l'âme» avec *^j=&. Voir XII, 8.

>a

e u
1

©

6
ujtotvr, voir une des notes précédentes.

7
I = ® «mettre à nu»

8 Dans ma leçon sur «la Morale», publiée dans cette Revue (VIII 69 et suiv.), j'ai prouvé ce sens du

verbe Q7\ sur lequel on peut consulter pour Q7j «aimer» X, 9; XVIII, 9; pour QA «vou-

loir, désirer» IX, 8, 13; pour ° Sj\ «aimer» I, 4; XII, 18; pour Y^o^ft «amour, affection»

VIII, 10; XIII, 13; pour

«bon plaisir» VII, 8; pour

pour <cz^> £J7\
et

s g7\ = m. xv «ami, amant» XII, 9, 11; XVI, 5; pour \\

=> fô\ «aimer» XII, 7; XVI, 9; pour <=> Q7\ «charité» XVI, 9

«charité» XII, 7 et IX, 5; pour
J'=X

' <=>%> Qh «être l'ami» XVI, 6

M (1 £VA « aimé » V, 6 : pour ^ r QA « aimer ipour *^3L Q7\ Ma l «ceux qui aiment» XII, 13; pour

voir une note précédente.

(ft-^ ,1,u i -<*".»>W=J H^ !$-•
10 Conf. VI, 7, 8, 9, 11; VII, 2, 3, 7, 10; IX, 11; X, 4; XI, 8; XIII, 1, 4; XV, 2, 4, 10; XVI, 8, 13

XVII, 12.

11 Neter 1 est toujours au singulier dans le papyrus Prisse, dû à un auteur franchement mono

théiste. Conf. II, 2; V, 3, 4, 6, 6; VI, 8, 10; VII, 3, 5, 7, 8, 11; VIII, 5, 11; XI, 1; XII, 8; XIII, 8; XVI, 7;

XIX, 5; une fois (XVII, 10) on trouve la variante v\ Jv qu'il faut lire neter, comme l'a très bien vu

I M est le factitif de \\ ou \l A = rcotc « tourner », voir Lévi.
I le±, \ A \0 S

, „
Hiemyet est une variante de la particule m/et, II, 3; XIII, 6, 7; XIV, 6, 8. On trouve aussi la forme

il A XV, 2 et deux fois A XV, 11.
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«l'ennui 1 sera (quand tu seras parti) la paix pour son esprit. — Son souci est pour sa

»femme. 2

«Et 3 pourtant cet homme-là fait prospérer 4 celui qu'il aime.»

Ch. XXVII. 5 «C'est en faisant être ce qu'on reçoit 6 de lui au milieu 7 des hommes s

»que le sar se fait honorer (mot-à-mot : enseigné 9 à l'honorer 10
).

«En 11 ta main est la chute 12 (de ses bienfaits) : du rassasiement 13 venant de son

«seigneur 14
(et qu'il cause). Les approvisionnements 15 sont pour 16

toi, auprès de sa personne.

1 NeSen signifie « tempête, terreur, calamité » et généralement tout ce qui est terrible ou désagréable.

Ici c'est le contraire de heri «paix» (mot sur lequel on peut voir une des notes précédentes).
2 Pour ces deux derniers mots voir des notes précédentes.

1 1 iel c^X<=> jr ail

4
I Y = Il «=> Y "=^> 7j\ I (XVIII, 1) est le factitif de pavr «pousser, prospérer, florir».

6 Éepf «sa réception». C'est ici (et XII, 11) «ce qu'on reçoit de lui». Pour le mot A^T „ =
ujton «recevoir» voir aussi I, 9, 10; VI, 11; XVI, G, 13.

7 Em lier ab «au milieu», conf. XVII, 1.

8 Conf. II, 4; V, 2; VI, 8, 10; VII, 4; VIII, 6; XV, 9; XVIII, 3.

9 Pour seba = cfiûi conf. V, 4, 7; XV, 5, 10; XVI, 14; XVII, 12; XIX, 3. Pour ^r
1

^!] û

«enseignement» conf. IV, 1.

10 Le mot y_ut " honorer » se rapporte à la racine xu qui signifie tout ce qui est bon, lumineux, utile :

«les biens, les honneurs», etc. (voir Lévi). Le mot ^^ r-^^-. ya se trouve avec le sens : «bon, bonne»;

il est par rapport à autre chose «il vaut mieux» XV, 4; XVI, 4; XI, 10. Dans le sens plus abstrait de

«bien» on trouve ^K\° ; V, 7; XVI, 2, 3, 4; XVII, 5; verbalement "v\ ,-^-, signifie aussi «jouir»

(IX, 11) et dans le sens adjectival de «bonne»; xut est aussi X, 10.

.**?Vé

l**.~!J| T.
D

#1^* (XII, 12)
o ^^ ® n-—° f\

'"^ £k. ..£.'

12 Xer est pris dans son sens propre de «chute», c'est-à-dire que les bienfaits sont compares a une

pluie qui tombe (voir Lévi).

13 Pour le mot (1 q^^!\^j} Pél^^ $k
= CCI ,rassasier

>
rassasiement, satiété» voir V, 6;

VII, 5; XV, 12, 13.

14 Pour -^=7 V& = «hê dominus conf. IV, 2; VII, 5; VIII, 7, 12; IX, 8; X, 10; XI, 9; XVI, 10;

XVIII, 14; XIX, 3, 5.

16 Conf. VIII, 8.

16 La préposition %e,- = se, prend une double forme .JlL, et <M> . .^ se trouve :
1° avec la

signification «pour» XII, 8, 9,11; XVI, 11; XIX, 5; 2° avec la signification «à» V, 8; XVII, 12; 3° avec

la signification «auprès» VII, 7; 4° avec la signification temporelle «sous» IV, 1; 5° avec la signification

copnlative «et» (comme oi) XII, 12. J?L se trouve : 1° avec la signification «pour» IX, 5; X, 7; 2° avec

la signification «par» VII, 2; 3° sous la forme .JjL.O avec la signification «en cela, par là» XII, 11, 12;

XVI, 6; XVII, 7; 4° dans la locution ffi =D désignant le «passé» V, 5.
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»Le ventre de son ami (se dirige) vers ses offrandes et ton échine 1 vers ses vêtements. 2

» Voilà ce qu'on doit recevoir de lui Ta face 3 se tourne vers ce qui est la vie 4 de ta

5 maison 5 et ta propre considération.

«Tu aimes la (bonne ou grande) vie.

«Lui 6 (le sar) il a une main bienfaisante et ainsi chez toi la possession (ou la richesse)

»s'ajoute 7 à la possession.»

A ce moment le discours direct cesse d'être adressé au quémandeur (sic). C'est au sar

qu'on parle :

«Que 8 soit ton affection, celle-W. dans le cœur de ceux qui t'aiment. Fais que ces

» personnes aiment et obéissent!» 9

Du sar on passe aux membres de son conseil, à la fois alors judiciaire et administratif,

nous l'avons démontré, à propos des «actions», dans notre Précis de droit égyptien.

Le conseiller doit être bien ordonné dans ses discours, autant que calme et prudent.

11 a ainsi à. transmettre son avis consciencieux au sar à qui seul appartient la décision.

Ch. XXVIII. 10 «Si tu es une personne 11 du conseil envoyée 12 pour mettre en paix les

1 & |
= coi «dos», conf. V, 11; X, 9; XIII, 9. C'est de là que dérivent les particules composées hisa

(IX, 2) et emsa (copte n.c&) signifiant ce qui vient derrière, postérieurement, etc.

2

I Jl P 5
°U

I il P^ ° ÛÛ>C
'

C°nf
'

X
'
9; XI

'

S '

3 ojv ou opa.. La forme ^> «face» se trouve I, 11; VIII, 8; XIV, 12. On a aussi le composé setep ho

VIII, 4; IX, 10. La forme
<M> «face» se trouve XI, 8: XIII, 5; XV, 1.

4
-f = lûito. Conf.IV, 1; VI, 8, 10; XII. 12; XIII, 11; XVI, 8, 12; XVII, 7, 8; XVIII, 2; XIX, 7.

1 ® *"

6 Conf. I, 7; VII, 10; X, 8, 12; XIII, 10; XIV, 1.

' 1? 8 I = ot-^o addere. Conf. VI, 5, 7: IX, 8; X, 4, 11; XIX, 1.

9
*$ 1^ = CÛ>T -M- «entendre, écouter, obéir». Voir pour ^"tx «entendre» 111,3; XIV, 2; XV,

2, 11; XVI, 2; XIX, 1, 3; pour ^t\ «écouter» II, 5; VIII, 9; IX, 3; XI, 5, 6; XII, 6; XV, 8; XVI, 4

9; pour <$ v\ «obéir» XII, 13; XVI, 7, 8, 9; XVII, 3 et 4; pour ^f-sk «audition, action d'entendre»

111,3; XVI, 3; pour ^t\ «celui qui écoute» III, 8; VIII, 11; pour ^f\ %> «auditeur» XV, 11;

XVI, 3, 4, 5, 10; pour ^ V\ V> ou ^)^\ VSMfi «obéissant, docile» XVI, 8, 14; XVII, 2, 10; pour

^ wJ\ h y $r '

<!auditeui'

s>> v
'
14 -

11 ^^ \>\ est à distinguer ici de ^b^.W Jl qu'on trouve ailleurs dans le papyrus Prisse et qui

signifie «le fils d'une personne». Ici fe\ sa me semble une syllabe de renforcement de v& sa; car le

conteste prouve qu'il ne s'agit pas du fils d'un conseiller, mais du conseiller lui-même. Pour le mot kenbet

voir plus haut VI, 6.

12 Conf. VII, 3; VIII, 12 pour ce verbe bien connu.
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«multitudes, énonce 1 ce qui te semble juste. Dispose 2
tes paroles 3 en mettant tout en

» place.

«Le sage dit son avis aux se»- 4 en donnant ses paroles en place 5 (avec ordre et méthode).

«Fais 6 en donc transmission. 7 Ton rôle est d'être juste et pondéré.» 8

Le chapitre suivant, toujours relatif aux relations mondaines et à la prudence dans les

conversations, est, cette fois, un simple conseil d'abstention quand il s'agit d'uu ennemi ou

d'un adversaire momentané : Il vaut mieux en effet se taire et l'éviter que de se laisser

aller à la colère.

1 Conf. ^ £H\ II, 6.

2 i__'Jj q (3 !, a ,

w
, «disposer» est une sorte de piel de ^^ —^—

,

= mhh «rester», dont on a

aussi le skaphel ou factitif fi | = ewit (I, 6; XV, 12; XVII, S). Pour ^^ | voir aussi I, G; II, 2;

XIII, 10; XV, 12; XVII, 3: XVTlI, 9, 10.

3 T'eti est le pluriel de Q7\. La forme QA «parole» se trouve I, 11; V, 6, 7, 10; VII,

4, 12; IX, 2; X, 7; XI, 5, G, 11: XII,?; XIII, 3; XIV, 9, 10 -"xV, 9; XVI, 4; XVIII, 7. Le pluriel 11 c±D*(](j^

se trouve XIII, 2 et XVIII, 10; le pluriel | c^s. \\\\ %\ #K VII, 4; le pluriel |<=% Ûû $h VIII, 8;

XIX, 2; le pluriel lcS=^\^ ^7\ I, 2: XI, 11 ; le pluriel |cs^q ^\ !
VII, 9. On trouve aussi

la forme | i=s^%> $) avec le sens «le dire ou la parole» V, 3; IV, 4; IX, 4; XV, 10; XVIII, 11 ;
(1^^

41- _r 21' «
<—=^i jo \i I u / 44 ^ Si;

signifie aussi «parler» V, 14. Ç\h correspond au
\
H «parole» du démotique. T *v signifie aussi

«parler»; le groupe a en démotique toutes les nuances de sens de ca.osli ou uj&sce en copte : «parler,

converser, parole», tandis que ^^ = // = atto «dire» (conf. II, 4, 5; IV, 2; V, 3, 4, 0, 8, 12; VI, 6, 8,

9; VII, 1, 3, 12; VIII, 7, 12, wfîx, 5, 6; XI, 2, 3, 6, 12; XIII, 3; XV, 8, 10, 11; XVI, 1, 6, 9, 10, 11, 13;

XVII, 1, 7, 13; XVIII, 3, 4, 9, 14; XIX, 1, 2, 3, 4, 5). On trouve aussi les formes °^ $\ H "^1% Qb

VI, 7; XVII, 11, 12. Notons pour finir que le mot .motte «appeler, crier» (conf.
Il Si) ou QT) I

A/9
g. . es I I

>*»
1

1 1 èzl* /

<-j=^
i QA =

| S, mot tout différent, quoi qu'on en ait dit. Le signe de

la langue II a diverses valeurs et jusqu'à preuve du contraire nous maintenons à QA la valeur qu'il a

dans j||, tout en distinguant ^"°^ de AqA quant aux significations. On a parfois en démotique la variante

j kj. Le mot ^¥^^=^^07) ou ,;:::::^¥^ V <—=^j'è\ est tout autre, à mon avis.

4
\\ •=>%> ffo ^ sa™, plur. de 11 <=> Û (voir Kekhmara). C'est la première fois que dans Prisse

ce pluriel intervienne. D'ordinaire, dans Prisse, le singulier I <r=> m est écrit simplement m ou rW M3, qu'il

ne faut pas lire ur, mais sar. La seule exception est ra ,vww* "Ce»- V, 7 tir n /at/. Pour nV QA = sar

voir VII, 2, 3, 4; VIII, 13; XII, 6, 9; on trouve aussi le pluriel Û\^ V, 5, 14; VI, 3. Mais d'ordinaire

le pluriel H <=>%> $ tâ I est écrit en toutes lettres (XIII, 3; XV, 10; XVII, 1, 8; XIX, 2). Une fois on

voit II <=> TO V& au singulier (XV, 13).

5 Hi ma = ci ma « en place », voir plus haut (XIII, 2) la même expression. Pour t-
1 = m*.

conf. <^=>
1
1

I erma « à côté » ou « avec » I, 9 ; VII, 5.

7
(I = &pi, impératif de ep. \\ «-^=^

i = ottûjtû.

8 %>

°U=
ll^l' déterminé par la balance, veut dire porter en équilibre et par conséquent être dans

le juste poids, parler et agir juste. Le déterminatif Q7\ précise le sens moral de cet équilibre.

17
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Ch. XXIX. 1 «Si tu as du dégoût 2 d'une chose qui est arrivée et si tu es mécontent 3

»de quelqu'un (et irrité) en sa présence 4 — évite 6 sa face. Ne le mentionne 6 même plus

» depuis qu'il t'a parlé (mal) le premier 7 jour.»

S'il faut agir ainsi à l'égard des adversaires pour éviter la colère, il faut aussi éviter

l'orgueil par rapport aux anciens égaux qu'une fortune rapide vous a fait dépasser. D'ailleurs,

la richesse est une charge plutôt qu'un honneur dont on doit être fier. Le riche n'est que

le dispensateur et en quelque sorte l'intendant des biens de Dieu.

Ch. XXX. 8 «Si tu es devenu grand 9 après avoir été petit,
10

si tu fais des affaires

»(ou si tu as des biens') après ta pauvreté première, l'habitant qui est dans la ville te

«connaît Ji dans l'enrichissement 12 et (il sait) ce que tu as été 13 dans le commencement.

s Pour (1*^^, {\^^£? $\ (factitif de £f QA = <J°tc, ûotc) conf. I, 10; X, 7; XIII, 12.

I Sf '
I q Si/ ^ 2if

3 sOé%\ = ^"^élîk^ = * ,CI ivar
'
de

°"=>

'^ sur lequel voir *> 6; ^ 1; VI1
'
7

>

12; IX, 12).

^"~

4 Pour VN 11 ,
-

1 conf. X, 4 et XV, 13; voir, dans Lévi, les divers sens : droit, droiture, reeti-

a m^\ I

tude, au droit, c'est-à-dire en face.

5

P tT'I^^5*' factitif de
-Çl lîk*5*

= OTe
'

<t61oigneri'- Conf
-

T
>
7

-
8

;

vm
>
3

;
XVII

<
9 -

6
I T *è\ ^A (d'où est venu c£&i) signifie primitivement souvenir, mention (V, 1; IX, 1; XV, 2, 5, 9;

XVI. 12).

7 Pour @ «tête, premier», etc. conf. VIII, 3; XI, 12; XIII, 6, 7; XV, 13; XVI, 12; XVIII, 2; XIX,

7, 8. Voir @ I
D^N III «les premiers» XIX, 8.

'û^~^^t^A^n%^^^2^ (XIII,7) tx ^A
ffl'

!.c=àfc=i iJS^_S^<= 1 ® re-^^—^ >ws ai-m y^i 1 iw ^ ^^iui q _zr

9 °<=> *C\ r^f=i = *m».i «grandir» (V, 8; VII, 7) s'emploie aussi pour «grandeur» II, 1.

10 Conf. IV, 3 et VII, 7. Dans le second de ces passage le mot net'esu « petits » a passé au sens ver-

bal «être petit, être soumis» (à l'autorité).

"
<==>

§ «savoir et pouvoir». Conf. II, 2; V, 7, 8, 9, 14; VII, 1, 7, S; VIII, 13; IX, 12; XI, 2, 6, 10, 12;

XIII, 7; XIV, 3, 4; XV, 2, 12, 13; XVII, 5, 8: XVIII, 9. Pour le dérivé
<==>

\\
(j
a >rj^g V& Jj 1

conf. V, 4.

Pour le factitif H
<=>

Ô\ et
<=>

\\ h tf\ conf. I, 10 et XV, 1.

12

TtîÏÏ "^k
"""^ factitif de Mil"%v t=^=I

= ^^ sm le(
l
uel voir n

'
5 et XIV

'

12 '

13 Mot-à-mot : «ce qui fut à toi »; -/epert est le nom d'action de M = ujone. Conf. 11,2; IV, 2;

V, 1, 13; VI. 10; VII, 2, 7, 8, 10: VIII. 3. 7: IX, 3, 7; X, 2: XI, 1, 2, 3, 7: XII, 7, 10; XIII, 4, 7, 8, 9; XV, 1,

6,11; XVI, 3, 5, 6, 7; XIX, 6.
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« Ne * t'endurcis pas le cœur sur tes richesses. 3 Tu es devenu l'administrateur des biens 3 de

»Dieu. Il n'y a pas à mettre après 4 toi autrui, «ton semblable». Qu'il soit comme un compagnon.» 5

L'orgueil des « gens arrivés » ne s'exerce pas, du reste, seulement par rapport aux anciens

égaux, devenus des inférieurs. Il s'exerce aussi par rapport aux supérieurs, dont le pouvoir

pèse. Or, quelque situation qu'on ait, à moins d'être monarque, on a toujours un supérieur :

et la situation de second, de vicaire, d'adon, ,;

paraît insupportable. Ce sentiment, bien humain,

existait dès l'antiquité la plus reculée : et Ptahhotep le combat en montrant que la politesse, le

respect et la reconnaissance des droits d'autrui sont les premiers devoirs d'un honnête homme.

Voler le respect d'un chef, c'est comme voler le bien d'un voisin. Il faut donner à chacun ce qui

lui appartient et, comme le dira le divin Maître : «rendre à César ce qui appartient à César».

Ch. XXXI. 7 «Courbe ton échine s devant ton supérieur. 9

«(Alors même que) 10 tu es maire du palais du roi,
11 et que ta maison est bien établie

»avec ses richesses 12 — ton comfort 13 vient de ton action de remplacer 14 un compagnon.

»Cela est pénible. 15

JSf^ *-=— ^-^ 1 <=. i i i W ^zz* .m^ LA Ji i i i
I

^(xm ' 9)îV-14:
2 Cette traduction : «Ne t'endurcis pas le cœur sur tes richesses» est de Chabas (fragment inédit).

Pour —^ = Rtoûjqe et le composé kefa ab voir Lévi. Pour v
^~

~~ ou Y A conf. VI, 6.

Ce sont les tas de blé élevés en monceau (oçm acerims), voir Lévi. On a aussi comparé le mot à &£0

«trésor». De là vient le mot _ f n ^Jx, «barque de transport des grains», etc.

3 Virey a assez bien compris ce passage. Il y voit : «l'intendant, le préposé aux provisions». Chabas

(inédit) traduisait «Dieu est ton pourvoyeur». Pour sep*, voir une des notes précédentes et pour mer II, 9

;

IV, 1, 2; V, 7; XIII, 10. " Conf. VII, 2.

5
e"

^ = U
<:==>

WT = ePHT XIII, 9, 11; XV, 8; O^^ ou [1

<=:>
^b>- = &pi, impératif du

verbe ep VII, 11; XIII, 3.

6 Sur ce sens du mot adon, voir l'article que Brugsch a publié dans le n° 1
er de la première année

de ma Bévue égyptologique.

La même expression se trouve V, 11. Le mot ®T V\ V\ ^-—& qui se trouve aussi V, 11 a le

même sens que s*—=• v\ I ,»-»&. Voir Lévi.

9 Pour ce mot conf. XIII, 12 ; XV, 5, 12. On trouve sans cesse en démotique hir s'appliquant au chef

de clan ou de gens, au patronus.

10 (xm, n) «j^g<=*-

—

\
*=-=>&> cr^"^=^"^^^rf=

i

!

^^IÏJm
rr,— (xm

' n) u^JT^M^
11 Sur 1 ^

Jj
«roi, royal» conf. II, 8; V, 0; XIII, 10; XIX, 6. Sur 1 U^? II, 7, 8; IV, 1. Sur pa

voir la note précédente. Merk en siden pa est pris ici verbalement.

12 Xet «chose, richesse» (en ce sens conf. ^^xl = nue.) II, 7; V, 2, 12; VII, 5, 8, 10, 11; VIII, 7;

XIII, 6, 10; XIV, 1 ; XV, 3, 4, 7; XVII, 5; XVIII, 9; XIX, 9. ^^
13

)v Ik\ = refr^r'"m , le comfort suprême en Orient, conf. A jv ^^^ X, 8; XIV, 5, 6.

14 Em ast joue le même rôle que eim^ loco en copte. Pour ast conf. I, 2; VI, 11; VII, 1; VIII, 1, 4,

5, 10; XVIII, 7, 12; XIX, 8. Pour em ast «remplacer» conf. XIV, 3.

15 Kesen conf. VI, 2; VIII, 12; XI, 11; XIV, 3.

17*
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«Or, 1 le lieutenant (Yadon), 2 par rapport à son supérieur, 3 vit tout son temps 4 (ou passe

*sa vie) à le détester. Et cependant l'action de s'incliner 5 (devant un supérieur) ne le

«dépouille pas de ses vêtements. 6

«(Quant 7 à toi,) ne vole pas 8 la maison des voisins 9 en t'emparant 10 des biens de

»ceux qui te touchent. 11

«Que ta bouche ne les maudisse 12 pas, dès que tu eu entends parler.

>*** ®' r (XIII, 12) £3

Conf. pour 0(5^$ XIV, 3; XV, 1

r
1

\̂>

>,o-, ai, os pour H £3 \
r
- ^puissance» 11,2. Ne pas

Q
*$, déterminé par l'oreille, au lieu du nez de veau, et signifiant < demander, prier >confondre avec

2c.no, etc.

3 XIII, 9; XV, 5, 12.

4
I, 7; VII, 9-, X, 10-, XIV, 12; XIX, 2.

Var de T *è\ 1 J^s « Se courber» :yab nkah signifie «incliner les bras en signe de respect» et

par suite «honorer». \oir Lévi, var. | \f O

_£>6 (Bon 2) est une variante déjà relevée par Lévi de v\ ou
\S~v~

(XIII, 8) ou ^ ^ t^i
s c (P. Murray) signifiant dépouiller quelqu'un de ses vêtements. Ici '-j-p

est le complément suivant le **=— pronom.

e

A flk— (xiv
' 2) ik^K^i

8 Conf. 7^ %^X> = =*->°^e X, 3; XI, 7.

9 Ce sens habituel de sahu est bien connu, voir Lévi.

10 Conf. I, 4; V, 12. Taar veut dire «violenter, affliger». Mais, soit sous la forme laar, soit sous

forme plus primitive Q V , il signifie « dépouiller des biens » {/etu). Voir, dans l'inscription d'Antef,

,0 q
ssauvant celui qu'unw

plus puissant a dépouillé de ses biens».

11 Conf. IX, 4; XIV, 4, 7; XV, 2.

12 Ijk-^P^i- Pour
ihS^-*-

(ou *!&>-*- ou ^~^ démot^e

—j—^k = t\ _a_) conf. VI, 8; VII, 7; X, 10; XI, 5; XIV, 4, 5). C'est de là qu'est venu le t\ de l'im-

pératif négatif ordinaire (conf. I, 9, 10; II, 1, 2; V, 8; VI, 1, 2, 11; VI, 1, 5, 9; VIII, 3; IX, 4, 7; X, 5, 6:

XI, 6, 12; XII, 1, 6; XIII, 2, 5, 8, 12; XIV, 1, 7, 10, 11; XV, 6, 7; XVII, 11; XVIII, 7). Pour (1^3^ gjj,

c'est le factitif de ^s >£> QA (qu'il ne faut pas confondre avec ^V)^ «impureté, honte» VI, 4;

IX, 5; XI, 13); il me paraît correspondre à ot* «malédiction, blasphème»', comme *$S Qj\ dans Saneha

et Piankhi. Ex. ^K nf\ <a || «maudire Dieu» (voir Lévi). Dans le pap. 29 de Vienne on a comparé—D

f\ -n A
cependant llS^g7\ à ottûj (Lévi) dans le sens de crier, comme dans Pentaour j£^vS\^, QA à o"""

ou-oi Vae {ibidem) dans le sens d' « élever la voix » . Les sens de «crier» et de «maudire» peuvent avoir été

connexes pour le même verbe.
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«(Il est vrai qu^il 1 n'est point dans le cœur de s'abaisser 2 et (que) quand il le peut,

»il lutte. Cela est pénible au vicaire (à l'adon) d'être à la place du voisin.»

Les relations mondaines en amènent parfois d'autres plus intimes dont la morale ne

bénéficie pas. C'est un sujet délicat que Ptahhotep aborde ordinairement d'une main très

légère — nous l'avons vu à propos de la femme du voisin dont il conseille de se défier.

Mais en Orient, ce n'est pas seulement la femme qui est un danger : c'est aussi l'homme,

et cela tant dans l'Egypte ancienne que dans la Grèce antique. Le moraliste se trouve amené

sur ce point à être plus explicite que d'habitude, ce qui nous forcera à recourir au latin

dans notre traduction.

Ch. XXXII. 3 «Non moechaberis vice mulieris 4 cum puero masculo. 5 Scis impedimeutum

»aquae (seminis tui) a parte anteriore ejus. Non refigerium quod est in ventre suo. Non

»transeat nox ejus 7 ad impediendum refrigerium suum, postquam corruptus 8 est cor

»ejus.»

Nous avons vu précédemment comment Ptahhotep conseillait d'en agir avec les ennemis

déclarés. Pour ne pas s'exposer à des manifestations de colère et de haine, il faut, pense- t-il,

en éviter l'approche. Mais il est des cas où une explication nette est utile pour éclairer une

situation. Il ne s'agit pas, s'il en est ainsi, d'éviter toutes les entrevues; mais, au con-

traire, de les provoquer. Tout doit alors se passer seul à seul, avec beaucoup de modération

et de prudence, en laissant son interlocuteur vider son cœur, pour ainsi dire. Si ou le

brusque en effet, on rompt avec lui et on perd cette utilité réciproque que l'on trouve dans

le commerce de ses semblables.

Q o w , o .*, . ,vtv * n^^^fUfltk*- ^ § fins**

Il <d I\A <5. A est le palpel de A, auquel Lévi a fort bien attribué les sens de « s'abaisser, tomber,

descendre, diminuer» et qu'il compare à êcûk ire, abh-e, descendere et à êor. imminui, pusillus, etc. Ce sens

de bok est très fréquent en démotique.

V —IL*

4 Le mot OûJ himt, désignant d'ordinaire la femme, sert pour ainsi dire (Virey l'a vu) de déter-

minatif au verbe A~wvs
(=$> dont il précise le sens. Ce verbe s'unit à un régime au masculin c=^> 2j) Mîi

et ce sont des pronoms masculins qui le remplacent. ^_^ic
=tï) = ntom a un sens aussi connu et aussi

bien déterminé, dans toute la langue égyptienne, que Çapar—u) (VII, 10).

5 XP Q,
V> conf. II, 3; XVII, 11, 13.

6 oh, V, 3, 5, 6; VIII, 6; XV, 8; XIX, 9.

7 H factitif avec (3(§%\i=p=> = ou-ujh «nuit» = «faire ou passer la nuit».

8 Conf. VI, 3; VII, 9; pour
[

^"1, voir aussi Lévi.
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Cb. XXXIII. 1 «Si tu aspires à être bon compagnon, ne disputes pas celui que tu abordes.

«Fais ce que tu as à faire avec lui seul à seul 2 pour ne pas 3 lui causer d'ennui4 dans ses

«affaires. 5 Discute 6 avec lui après un bon moment, 7 quand est brisé 8 son cœur par son

«action de parler. Si sort de lui ce qui lui a paru bon et qu'il te donne occasion de le mé-

«priser, 9 sois bon compagnou pour lui, c'est-à-dire 10 ne le prends pas à la rigueur. Ne lui

«rétorque pas la parole. Ne lui réponds pas de manière à le renverser. 11 Ne t'éloigne 12 pas

«(brusquement) de lui. Ne lui fais pas, non plus, subir d'interrogatoire :
13 afin que ne soit

«pas son acte de ne plus venir 14 et qu'on manque ainsi l'occasion 15 de lui être utile 16 (ou

«d'en tirer de l'utilité).»

(XIV, 7)

D ©
(XIV, 8)

o^>

(XIV, 11)

.
M

I VV ! £}

(XIV, 9) MD ©

(XIV, 10)

D ©•

2 Conf. V, 2 et VII, 6.

8 Tem, temt = tja.. Conf. V, 12; XII, 1; XIV, 12; XVI, 8; XVII, 3. Ici la négation a pris une forme

verbale. Voir aussi ^hzœ V\

Conf. V, 1; XVII, tj.

%= V,l.

5 Voir Lévi pour ce sens de %ert. 6 Conf. V, 10, 13; VI, 1.

7 Le mot f signifie d'ordinaire «durée de vie» et correspond à &.oe. Ici il est pris pour un

notable espace de temps.

continere, confringere, etc. Voir Lévi.

Ce mot a souvent aussi les sens de oitûjujc — ou-toiyû

verbe prend la forme

10 Conf. IX, 9.

11 ^-ra^*

D

D o

^ est le factitif de fD

(Pian/i) =
D

(passim) = ujine «honte, mépris». Le même

pudeur» XIV, 9 (voir Lévi).

*V A (IV, 2) çei.

m £55.12 V> A = o-3-ei est le syn. de Je) <6\ £g=£ — dont nous avons vu le factitif

Voir la note sur XIII, 6. Le verbe est ici à l'impératif du passif en <^VV
13 Hab = ^ t—/i « interroger » voir dans la 6° année de ma Revue égyptologique ma réponse à Brugsch.

14 Sur les diverses formes du verbe A%> = ei voir II, 4, 9; IV, 3; VI, 10; VII, 8; IX, 2, 5; XI, 4;

XIV, 12; XVIII, 2; XIX, 9.

15
^> ra /r-a = ^ ra m ^* conf. ix, 13-, xi, 1.



Les maximes de Ptahhotep. 135

Généralement, il faut, du reste, avoir l'abord simple et naturel. Les airs guindés et

renfrognés (qu'on me pardonne la vulgarité de ces expressions) nuisent à ceux qui les affectent.

La gaieté est, comme on l'a dit de la propreté, une demi-vertu : et d'ordinaire, elle fait

prospérer les affaires. Tout homme triste passe en effet pour malheureux : et si les corbeaux

s'assemblent sur les cadavres, les gens du fisc persécutent ceux qui se ruinent.

Ch. XXXIV. 1 «Que ta visage soit resplendissant et épanoui 2 pendant tout le temps 3 de

»ton existence.*

«Si 6 sort du magasin" (ou du Or^aupoç royal) celui qui est entré pour apporter 7 les

i> pains des partages avec un visage contracté, cela fait connaître 8
le vide 9 qui est en son

» ventre. L'adon — (c'est-à-dire ici Yadon ou lieutenant des soldats dont il est question dans

»les rescrits d'Horemhebi et qui était chargé de recueillir les impôts) Yadon sera à le vexer.

»Ne le fais pas (ainsi) s'approcher de toi.

«(Sache 10 le bien!) On ne se souvient et ne tient compte seulement que de l'homme

»qui a atteint 11 l'abondance 12 après un état misérable.» 16

Ceci rappelle le mot d'Ovide :

Donec eris felix niultos numerabis amicos.

Tempora si fuerint nubila solus eris.

Aussi trouve-t-on immédiatement après, dans Ptahhotep, le développement de cette même

maxime.

o# 1^=55 i G-

2 Voir Lévi.

3
1,7; VII, 9; X, 10; XIII, 11; XIX, 2.

4
II, 6, 7; VI, 3, 4, 7, 11; VII, 2, 3, 6, 9, 10; VIII, 2, 6, 14; IX, 10, 14; X, 5; XI, 4, 8; XII, 10, 11;

XIII, 10; XV, 3, 8, 11; XVI, 13; XVIII, 11.

*HJV> ra^ ,xv
' 2) k^l^^Tlk^

6 Ce mot est bien connu tant en déinotique (dans les contrats) qu'en hiéroglyphes.

7 (I -www pour (1 /www A = emc.

8 Dans la préface de Kakemna on a aussi (j VS V> "^ VA M QA «celui qui manque de

connaissance». Il s'agit du factitif de i\ qui prend ici la forme adjectivale en i, tout simplement.

12
I, 10; VI, 8; X, 7; XVI, 2 de su est venu OTs-euj sine.

14
?)1b\

q"-"-1
conjnngere. La même expression se trouve sous la XIIe dynastie, aussi bien que

" w\ i i i

sous la dynastie éthiopienne, pour désigner la femme conjointe (par mariage). Voir aussi Levi pour ce mot.

15
V,

° _„,a désigne une céréale dont il est question, dans le Koufl, pour la nourriture.

16 Voir l'inscription naophore et Lévi \\>V "^è* = OCG =
7J (

Ijsk '
"^^ =

]
<fe=s,

=
1 ^\i

etc. Le déterminatif du bois tient au sens de «sceptre» de uns).



136 Eugène Revillout.

Ch. XXXV. 1 «Tu connais tes vrais amis (mot-à-mot : tes gens de vérité 2
)
quand tes

»biens sont en baisse.

«Tes 3 trésors 4 sont pour tes bons compagnons (ceux que tu croyais tels).

«Son 5 triomphe sur lui-même, 6 celui-là qui le possède, est plus grand 7 que ses honneurs

»et sa haute situation. 8

«Les 9 biens de l'un vont à un autre. 10

«Certes, 11 bonne est la fortune du fils d'une personne pour lui. Mais la bonne conduite

»seule est digne de souvenir. »

L'«impavidum ferient ruinae» est ici dépassé. Le juste seul est plus grand que ses

biens : et il doit mépriser tout le reste. Ceci est vraiment beau et prépare au complet dé-

tachement évangélique. Aussi ne faut-il pas nous étonner si l'on nous fait dans la suite un

si grand éloge de la patience, cette vertu uniquement chrétienne, pensait-on, comme la charité

dont elle découle. La colère nous est représentée, au contraire, comme le plus grand mal,

amenant la révolte des subordonnés par une suite nécessaire.

Ch. XXXVI. 12 «Que le hir (le chef, le patron) écarte la correction (la répression) par

»la bonne manière de se conduire.

«Tandis 13 que la patience 14 est un bien, 15 la colère 16 est un mal. 17 Elle ne réussit

»qu'à faire aller au pire 18 en faisant être la révolte contre le représentant de l'autorité.»

I I I

(XV, 3)

Mot compris par Viret qui a lu mat et non eut comme Ladth. (Mot-à-mot : « connais tes vrais », etc.).

IlI O 2tU „ ,
l JS$s I '£T I I I

* Conf. II, 4; V, 5; XV, 3, 4, 5; XVII, S, 13.

6 Voir Lévi pour ce sens particulier de heb Q V3V « triompher ».

7
I, 6; V, 14; VI, 5, 11; VII, 5, 6; X, 6; XVII, 10; XlxTT^ 8 XV, 9; XVIII, 6; XIX, 8.

10 Voir VI, 9; VII, 6; XII, 5; XIII, 9; XVIII, 7, 8 pour ki, ket, etc.

"(XV,^^^ 102^^"^$^^M-^0^1^ (XV, 5).

w*m-

>ea

iD©

4
<3(^

CVgft (XV,6) N<=> ^-JU

Notons que, dans la traduction

j'ai été obligé de renverser les deux premières propositions de la phrase, à cause de la troisième faisant

suite à la première.

14 <rr> i

LmMJ
i ,

w
, «patience» =

( i
«supporter» a.MOiti m-OTq r=

,

»» r t , g (s ^-^s>

continere se (voir Lévi). Conf. V, 12, 13. Le mot
'"

' ,-^-Si (V, 11) a le même sens.
15 Ce mot bat «bien» est pris ici abstractivement; voir, sur ce mot, une des notes précédentes.

t patience». Conf.

a = ' 1 a \][ «flamme» et au sens moral «colère». C'est l'opposé de <r^> /»—

a

*~~S fl

<5>
XII, 2. " ® ^_c%> %6 = ooot, conf. I, 4.

18 Conf. XVII, 9.
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Dans plusieurs des passages précédents il a été question de la femme : spécialement

de la femme d'autrui, qu'il faut éviter et de sa propre femme, à laquelle il faut faire un

intérieur agréable en lui manifestant son amour. Mais cet amour doit-il être étemel? La

question du divorce se posait déjà à ces époques reculées.

Ptahhotep y répond, d'ailleurs, comme répondrait de nos jours un docteur chrétien. La

femme qu'on a aimée et qui vous a aimé dans sa virginité, c'est un crime que de l'aban-

donner ensuite.

Ce précepte paraît au moraliste si capital, que c'est par lui qu'il termine ses maximes

proprement dites. Il n'aura plus, après cela, qu'à poser ses conclusions sur la sagesse et les

amateurs de la sagesse, maîtres ou disciples.

Ch. XXXVII. 1 «Si tu prends une femme 2 dans sa pudeur virginale, 3 étant joyeux de

»cœur d'elle, plus que de toute chose des gens de sa ville, 4 elle est en droit 5 (d'épouse auprès

*de toi). C'est pour elle un beau moment. 6 Ne l'écarté 7 plus de toi. Que ta bouche la baise

»(mot-à-mot : la mange 8 de baisers). Joyeux de cœur, elle aussi, elle compte 9 sur ce qui

»est son droit (mot-à-mot : à ce qui est droit et juste pour elle).

Conclusions de Ptahhotep.

De même que nous avons eu une préface au commencement du livre, de même nous

avons ici des conclusions qui en sont logiquement séparables.

Ces conclusions se divisent, elles aussi, en plusieurs paragraphes distincts auxquels nous

donnerons des lettres et qui sont séparés par des rubriques ou des titres en rouge. Chacun

de ces paragraphes fait, du reste, foncièrement suite au précédent, le plus souvent en insistant

sur la dernière phrase qu'il développe.

|]<=^
<=> "

J) l\c3no ai^*— ep ç,, (XV> 7)

2 AHtut himt «je t'ai faite femme; je t'ai prise pour femme» est l'expression consacrée dans les con-

trats de mariage démotiques. Pour ces diverses acceptions du verbe <s>- couf. II, 2; V, 2, 3, 5; VI, 3, Si

VII, 3, 5, 9, 10, 11, 12; VIII, 5, 6; IX, 1, 6, 10, 12; XIII, 1, 6; XIV, 6, 7; XV, 2, 6, 10; XVI, 2, 9; XVII, 5,

6, 12, 13; XVIII, 14; XIX, 3, 4, 5, 6, 7. Pour ° J), IX, 3; X, 3. 9; XIV, 4.

3 Pour ce mot Sepent — ojine voir plus haut la note se référant à XIV, 9.

4 Pour ®
, «ville» conf. 11,9; IV, 1,2; XIII, 7. © 2M «gens de la ville» est un mot composé

° I iii
fréquent (voir Lévi).

6 JHap = oati signifie «droit». Ici c'est le droit d'épouse, voir la note sur XI, 8.

6 ^™0@O = «m- «moment» (voir Lévi). ^2^ 0@ •€&- = tiiK-r «voir» est déjà transcrit k&t

dans le bilingue démotico-grec de Londres, etc. y
ww

p(^
t

" '

r
«s'occuper» (VII, 9) paraît an contraire

avoir conservé les deux n primitifs du syllabique nen. En effet, Lévi l'a fort bien dit, ^ ^ a répond à

ttoein dans ces différents sens de «s'agiter» ou «agiter» et par suite «s'occuper».

' Conf. X, 3.

*
II

-
Qft

=== °'""ft)M a le même sens en démotique. Conf. I, 8; VII, 2. Pour le [] v\ J$i\yi = A».*.

préformante impérative conf. I, 12; VI, 2.

9
[I D !

w
i
= ton signifie «compter et penser». Voir Lévi.

18
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Nous avons la bonne chance d'avoir ici, presque pour tout, une excellente traduction

de notre vieil ami Chabas, traduction dont celle-ci s'écarte pourtant sur un certain nombre

de points.

A) 1 « Si tu écoutes bien les choses que je t'ai dites, toute ta ligne de conduite à l'avenir

»sera de faire ce qui est vrai et juste.

« Celui 2 qui est assidu à les honorer (ces paroles), celui-là transmet leur souvenir daus

la bouche 3 des hommes, conformément à la bonté 4 de ce qu'elles énoncent. 5

«Pour 6 celui qui a reçu toutes ces paroles, il n'y a pas de mal' (ou de péché) en cette

»terre à jamnis. 8
Il prend règle 9 sur le bien.

«Ce 10 sont les paroles des sar, pour instruire l'homme; car, après les avoir entendues.

'iV ; .«$
D ©.

(XV, 9) D Q.

4,6;

Dans

ainsi

à la

1 I Jî^a <=> » _zî i l il i i i

3 Conf. I, 5; II, 1; IV, 4; VII, 5, 12; XVI, 12; XVII, 1; XVIII, 10, 12; XIX, 3.

4
I'
=±f=

' = «o^pe, conf. I, 6; II, 6; V, 1, 6, 7, 10, 14; VII, 1, 7, 11; VIII, 8; IX, 7, 10; X, 1; XII,

XV, 4, 10, 11, 12, 13; XVI, 4, 5, 9; XVII, 10; XIX, 3, 5.

5
x>\\ «énoncer» (voir Lévi au mot £TA et ,

w
. fTA qu'il compare à tort ;ï stooc).

—b— Jl Ut=o>=i n —h— 2i' —»— Hi'
le V, 6. J (IX, 12) a le sens de «dessein», sens aussi relevé pour ce mot par Lévi,

H U C=C»=3 -f\

que celui de «pensée, décision, jugement». Quant à VS A «s'exaltant» (VIII, 7), il se rapporte

racine
"""

\
j\ = acice exaltare, extollere également qu'on a sous la forme t o.

!^-JV- (XV, 10) [1][^=»%* ^KZ1-\Ï
a

1 Conf. IX, 4. Sek désigne tout ce qui est faute : « destruction, anéantissement, ruine, péché »

8 Conf. IV, 1; XV, 12.

9 C'est le factitif de $ 1<z>j|, mot sur lequel voir Lévi.

IT^iHMMLM^Ï— it «"•"

:»^i»-k;
D © # @

I

1"""!
(XV, 12)

^^ ® V i

n £^ a
|
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«devient habile artiste tout bon auditeur; après qu'il a entendu ces choses, devient le bien

»— depuis qu'il est un hir — restant à lui parfait pour l'éternité. Tout son rassasiement

»est à jamais la science (la gnose). Sa louange 1 — à son intérieur 2 — consiste à établir

«son bien (sa bonification [sic], son amélioration) en lui 3 sur terre. Le savant (le partait,

agnostique) est rassasié par ce que lui a fait connaître le sar pour son bien. Son cœur est

» appliqué au beau; sa langue 4 à ce qui est droit, ainsi que ses lèvres, 5 quand il parle; ses

»yeux 6 voient (juste); ses oreilles 7 sont toutes prêtes pour entendre (la vérité) : et le bien

«pour son fils consiste à pratiquer (comme lui) la vérité et la justice.»

Cette dernière incise sert de prétexte aux développements du paragraphe suivant.

Jusqu'ici, l'auteur a fait l'éloge de la sagesse et des avantages qu'elle procure à ses dis-

ciples. Maintenant il va traiter du disciple, de l'auditeur, tel qu'il le comprend.

B) s «Oui! c'est un bien que d'écouter pour le fils de celui qui a écouté. L'audition

»(dn fils) entre par son audition (par l'audition du père). L'auditeur devient à son tour une

«personne à écouter. Il est bon d'écouter. Il est bon de parler. Tout écouteur (ou disciple

»docile) du bien est bon. L'action d'entendre de l'auditeur d'une bonne audition est pré-

férable à toute chose. Il devient l'amant du bieu et deux fois bon.

D <=>

I <=>(
I

1

^k K^V Si)
= <*OTi

vo'r Lévi.

2 Xen — eâon-ti. Conf. yfcn X, 9, %ent « dans » XIX, 48 se rapporte à la même racine.

3 Conf. I, 5, 11; V, 2, 5; VI^Ô, 8; VII, 1, 6, 8; IX, 9, 10; X, 2,
r

5; XI, 3; XII, 12; XIII, 7; XIV, 1, 7;

XV, 2; XVII, 7, 8; XVIII, 8; XIX, 4.

4 jVes = Aivc, voir Lévi. Eq démotique la transformation des deux liquides était faite. Les formes

équivalant à _g*a> [q] ? et
j 3a [A ? sont fréquentes. Le ^ lui-même avait donc changé de pro-

nonciation.

5
I ou II ^m^ = cnoTOn-, conf. XVI, 1.

6 Conf. IV, 3.
""""

' Conf. IV, 4. La lecture an/ti semble alors se substituer à mast'er. Le mot tj i\ que Vieey y

réunit, se lit oV\q| -o-ois-tûT tut et signifie «ce qui est bien établi», voir Lévi.

» (XVI, 3) ^2^J |x 1L $ J) t\ %"%é A ^|x fv ^> |\ *^ fâ <=^>

@

(XVI, 5) ^|x —^t^M^r^l^^ O Q Ci

18*
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«Quand 1 un fils reçoit les dires de sou père, arrive à lui la vieillesse 2 à cause

»de cela.

«Être 3 l'ami de Dieu, c'est obéir. Ne pas obéir, c'est être l'ennemi* de Dieu.

«Le 5 cœur devient son maître dans l'action d'obéir ou de ne pas obéir. La vie et le

» salut d'une personne, c'est son cœur (qui en décide). L'obéissant écoute la parole. Aimer

»à écouter (ou obéir), c'est faire les bons préceptes.

«Si fi un fils écoute son père, c'est une double joie. 7 Celui dont on dit cela est un fils

»qui plaît 8 à son Maître (à Dieu).

«L'homme 9 docile qui écoute celui qui dit ces choses est parfait en son cœur. Il est

»dévoué 10 à son père et sa mémoire sera dans la bouche des vivants, de tous ceux qui

» entrent sur la terre peudant toute leur existence.»

Ici vient le parallèle du bon disciple de la doctrine traditionnelle et de celui qui ne

s'y conforme pas et cherche autre chose.

C) 11 «Oui! si le fils d'une personne reçoit le dire de son père, il n'y aura rien de vil
12

Klaus toute sa conduite.

a Conf. IV, 2; V, 2; XVII, 10 et 11.

8 ^"^-^â (XVI
' 7) 1 IDe ' Mi-
r-=~^ ^==. = jaocte, conf. I, 4; XI, 7.

— i^- (XVI
' 8) k^kk ,i

(XVI, 10) ' i " i <ff

^ £ <=> <=>! III <=

-®-,

' p&iyi.

8 p-&niM — plaire,

des notes précédentes.

* (XVI, 11) ^ |

(XVI, 12) D ~ V&*_

(en) AiioT signifie «être beau^ et verbalement «plaire». Voir une

r s*l II®!

(XVI, 13)

XVI, 11; XIX, 8.

(XVI, 14)

12 Conf. VII, 12; VIII, 1, 13; XVI, 3.
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« Si * tu enseignes à ton fils à être docile, ses qualités seront dans le cœur des sar. Il

«réglera sa bouche pour parler. Se voit dans l'obéissance d'un fils
2 sa perfection.

«Ses 3 compagnons de marche, 4 où sont-ils? 5

«L'homme 6 vil passe. 7 Celui qui n'obéit pas sait, au 8 lendemain, ce qu'il a établi pour

» lui. Celui qui scrute ou discute 9 ce qu'où lui a dit est pressuré.» 10

Toujours par le même procédé oratoire, le paragraphe suivant est consacré à commenter

la dernière phrase dite. Ptahhotep aborde donc l'étude du faux sage, de celui qui veut rompre

avec les traditions antiques et divines pour devenir ce qu'on appelle maintenant un libre

penseur.

D) 11 «Oui! celui qui scrute ou discute est celui qui n'obéit pas. Il ne fait pas les choses

1 *

P-MâiMd (XVII, 2) _>

(xvn, i) ,@,|<o>|o~w*

2 Ou «dans le fils obéissant*

cédentes).

est d'ordinaire un nom d'agent (voir une des notes pré-

Chabas a très bien donné ici à ce mot le sens de nom d'agent. Conf. X, 4; XIX, 6.

^ w R\£ Si) avec ' e sens 'iterrogatif de twh, comme Chabas l'a très bien vu. Conf. IX, 1 ;

XIX, 2.

(XVII, 3) >jP^^k^k*^ l"
111"!

(XVII, 4) [)^^><
' Conf. IX, 3.

8 Conf. XI, 2; copte tooti «au matin». Dans les contrats démotiques archaïques cette expression

signifie : «à l'avenir».

Conf. «chercher, scruter, analyser» (conf. Lévi). Voir ce mot un peu plus loin.

Il faut séparer f\ ^^ du verbe W mat' l ^^^^l «pressurer», sur lequel voir Lévi.

o (g
(XVII, 5)

- (xvn, 6) t\ e^a ^
III _W\S> Q I I I

f

M ^7 (XVII, 9)
a © !

m
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» quelconques (qui sont à faire). Il voit 1 la science dans l'ignorance, 3 le bien dans le mal. 3

»Sa bouche fait toutes les faussetés 4 pour s'élever 5 chaque jour. Il vit dans la mort. 7 C'est

»là qu'est son aliment. 8 C'est la fraude 9 en son dire. Il s'en fait gloire. Ce que les sars

»savent être la mort, c'est sa vie chaque jour. Il y a repoussemeut de sa face à cause de

»la multitude de ses actions d'aller dans la voie du mal continuellement.»

Si telle est la vie et la destinée de l'impie désobéissant, tout autre est la destinée

de l'homme docile et juste dans ses actions; car «l'homme prêche par ses actions» et il

faut pratiquer ce qu'on dit.

Viennent ici des conseils très justes donnés à ceux qui enseignent la morale et la sagesse.

E) 10 «Un fils docile dans le service de Dieu est heureux après qu'il a écouté (ou parce

» qu'il a écouté). Sa vieillesse parvient à la vénération. Il parle de même à ses enfants en

«renouvelant 11 l'enseignement de son père.

«Tout 12 homme prêche par ses actions. 13
Il parle aussi pour ses enfants. Quoi? 14

ils

«parleront de même à leurs enfants. 15

1 Voir X, H; XI, 6; XVI, 1; XVII, 2; XVIII, 5. Conf. aussi la note sur J'^ôïï,
2 Ainsi que l'a fort bien dit Lévi, /em a le double sens : 1° de contraire de il c'est-à-dire

d'ignorance (I, 7; V, 7, 9, 12; VIII, 9 et XVII, 5); 2° de négation totale (néant, etc., voir VI, 7). L'emploi

de cette négation mériterait une dissertation spéciale. Il est différent de celui de tem (voir une des notes

précédentes), de 4Lf\ _n_ ou f\ de l'impératif négatif (voir autres notes), de —A— (1,3, 11; 11,2;

IV, 4; V, 1, 2, 6, 9, 11; VI, 1, 4, 6, 8, 9; VII, 1, 4, 7, S, 10; VIII, 1, 5, 8, 11, 12, 13; IX, 2, 6, 10; X, 5, 6, 10;

XI, 2, 5, 6, 13; XII, 4; XIII, 12; XV, 6, 9; XVI, 7, 13; XVII, 4, 5; XVIII, 6; XIX, 7) et de la négation com-

posée restrictive __n— Q I (voir une des notes précédentes). Les négations J et
J
@ -cs>- n'existent

pas encore.

s
<——

' tfc^, «mal», contraire de '^^ \\
«bien», sur lequel il faut voir une des notes précédentes.

Pour merTconf. V, 1; XIV, 8. Voir aussi Lévi. 4 Voir VII, 12 et X, 4.

5 ° . PP^'I ff\ = conf. "^^A = 2tic6 VIII, 7. Le verbe ^^^ A = =tici «s'élever»

est bien connu et a été relevé par Lévi, aussi bien que son sens moral ~ _ 7] •

6 Conf. IV, 4; XVII, 8, 9. ' Conf. IX, 11; XVII, 8.

8

"^TMy*'^
= <Û,R -

9 Conf- VI1
'

9-

^>^^^^^| (XVII, 11)

(XVII, 12) *^ ^> (J ^_W *—

-

" a
1

1 A = ujmujê VII, 7, 9, 10.

\ J est le factitif de J? \^\ {[ IV, 3, mot qui traduit mettre à neuf ou renouveler les

temples détruits dans les trilingues.

I I I I
I I I

J'ai tenu à garder cette traduction si énergique et juste de Chabas.

(1 = ô.uj «quoi?», particule interrogative et admirative (V, 3, 5; XVIII, 3 13; XIX, 2).
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«Fais 1 que ton trésor soit dans l'œuvre 2 de tes mains. 3 Tu leur parles pour faire florir

»la vérité et la justice. C'est la vie pour tes eufauts.

«Si 4 le chef du précepte 5 (le docteur) se laisse aller au mensonge et à l'injustice :

6

«Quoi? diront ceux qui voient des gens de cette sorte, voici que celui-ci est ainsi?» 7 Ceux

»qui apprendront leurs actions diront aussi : «Voici donc que celui-ci est ainsi? Et, en les

» voyant, 8 se tranquilliseront 9 les multitudes (des pécheurs). — Mais leur honneur et leur

» considération 10 ne dureront pas.»

«Ne 11 retranchez pas une parole (de la doctrine traditionnelle ci-dessus enseignée). N'en

J1
O

(XVIII, 1) a\

^^ (XVIII, 2) £ JP^â^l^.o i i i 1 ® INI Jf>i i i i

2 Si' Conf- n >
3

>
6

.
8

;
VII

>
2

;
XIII

>
2

>
3

;
xv

> 6 s
xvm, 4,

8 Conf. V, 11; XVII, 2; X, 10, 12; XIX, 8.

XIX, 5.

®D A© A (XVIII, 3)

(XVIII, 4) .VO «*>'

8 Conf. VI, 10; VII, 2; IX, 1; XI, 7, 12.

6 C'est la double signification du mot asef, voir Lévi.

' Pour as voir I, 3; VI, 1; VII, 4, S; X, 6; XI, 13; XV, 6 et la note sur _n_
(j

11 Pour pefa voir

plus loin dans le même verset et XVIII, 14. Pour pu I, 4, 7, 10, 12; II, 9; V, 12; VI. 2, 7, 10; VII, 1, 2, 5, 8,

9, 11; VIII, 1; IX, 7, 12; X, 2, 3, 4, 7, 9, 10, 11, 12; XI, 2, 3, 5, 8; XII, 7, 9, 13; XIII, 11; XIV, 2, 3; XV, 1, 2,

3, 6, 9, 10; XVI, 7, 9; XVII, 7; XVIII, 5, 14; XIX, 9. 5 d'où est venu graphiquement le mot qui se lit

déjà nivi en démotique (d'après les transcriptions en caractères grecs), s'emploie parallèlement au pronom

démonstratif JD^ (II, 7, 8; V, 4; XV, 10).

8 Mot-à-mot : «par la vue qu'en feront tous leurs gens». Le mot j (g. a des significations variées.

Il signifie «lieu» IX, 10. Il sert de préformante abstractive devant nefer (1,6; V, 1; VII, 11) et devant

aker (XI, 9). Enfin il s'emploie sous la forme I Q. ^=7 Hft J] pour signifier les gens quelconques. Conf.

I, 12; XVIII, 5.

9 S-kereh est le factitif de ® Q
"" ^ = crwp^o «tranquillité», qui a ce sens jusque dans les

décrets trilingues. 10 Xenl = omot, voir Lévi.
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(XVIII, S)
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«ajoutez pas une. 1 N'eu remplacez pas une par une autre. Sois en garde 2 à ne pas ouvrir 3

»la porte à toutes les choses qui poussent eu toi. Enseigne seulement d'après le dire de

»ceux qui savent les choses. Tu les écouteras et tu aimeras à établir, dans la bouche des

» auditeurs dociles, tes paroles qui sont entrées en toi et qui vieuneut des artistes habiles.

>Tes paroles passeront aux lèvres et sera ainsi ton conseil à sa place.»

On voit que l'auteur est absolument hostile aux innovations philosophiques. C'est un

traditionnaliste déterminé : et le paragraphe suivant est tout entier consacré aux avantages

de la tradition.

F) «Purifie 4 (lave 5
) ton cœur. Gouverne ta bouche. Que sera ton conseil auprès des

»sav? Il sera juste 6 et conforme à ce que t'a enseigné ton maître. Fais qu'il dise : «C'est

»mon fils», pour que disent aussi ceux qui entendent : «Louange 7
soit à celui qui l'a en-

» fauté. » s

Applique ton cœur au temps où tu parles, pour savoir comment tu diras ces choses

»et quoi? Diront alors les sar qui les entendront : «Deux fois bon est ce qui sort de sa

»bouche.»

On sait que Ptahhotep dans sa préface s'était engagé à reproduire cet enseignement

sacré que les anciens avaient reçu de la bouche de Dieu. C'était donc une doctrine religieuse

à laquelle il fallait s'attacher ainsi : et c'est en même temps une doctrine familiale et

patriarcale.

«G) Fais 9 ce que te dit ton maître. C'est excellent. C'est (pour l'homme) l'enseigne-

1 Passif de »|j%-%^ VII, 4; IX, 9; X, 1.

s ^Es» = 0Tûm . Conf. I, 1.

a ra^^^i^sjj ^
f]
^^ <=>l

(xvm, i3) û
® I^!z"%^P^%ft

4 çoipn lavare.

5 Conf. I, 1; V, 5; VII, 3, 11; XI, 3. <=>
]
|<=î^=> correspond ici à ma-^.

6 | 5
~"~

= otoc I, 1; VI, 2; XI, 1, 3.

7 Pour | fl h h $) mêc, .«.ice voir V, 6; VII, 6. Pour ffr
(1 %> ^ ^21 j**c V, 5; VII, 6; XVII, 12,

13; XVIII, 2.

î:

, Dl I I
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»ment de son père, de celui dont il est sorti, alors qu'il était dans son corps (lit : dans ses

» membres).

«Ce 1 qu'il lui a dit est dans son cœur pour le dilater grandement. Il agit selon ce

»qui lui a été dit.

«Certes, 2 un bon fils vient des mains de Dieu. Il fait plus que ce qui lui a été dit

»par son maître. Il fait la vérité et la justice mettant son cœur dans ses voies.

«C'est 3 ainsi que tu arriveras à ce que tes membres 4 soient bien portants, à ce que

»le roi soit satisfait de toi en toute circonstance et à ce que tu obtiennes des années de vie,

»sans rien de vil ni de petit.

«J'ai 5 agi ainsi sur terre. J'ai obtenu 110 ans de vie avec le don de la faveur du roi

»parini les premiers. Mes deux mains se sont honorées à faire ce qui est juste envers le

»roi dans la place des gens dévoués.»

Vient ensuite le desinit du livre.

«Ceci 6 est venu (sic) du commencement à la fin; comme cela a été trouvé en écrit.»

Ce desinit nous indique que nous n'avons aifaire qu'à une copie du livre rédigé par

Ptahhotep.

LE DICTIONNAIRE HIÉROGLYPHIQUE.
PAR

Eugène Revillout.

Le programme du nouveau congrès des Orientalistes, qui doit se tenir en Allemagne,

mentionne, comme celui du congrès précédent, une communication de M. Erman sur le « Dic-

tionnaire hiéroglyphique» dont les Académies allemandes ont pris le patronage.

-<S>- n ^ ^S3- /www ^ ili*^ „ d? =*== (XIX '
6) O I *— <=>

(1 & A „

Ci I I I o

4 VIII, 8. 10; X, 9.
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Évidemment ce n'est pas seulement une simple annonce de librairie qu'on prétend

renouveler ainsi à chaque congrès. C'est cependant la pensée qui est venue à plusieurs, à

Bonie, dans la séance que j'ai présidée, lors de la lecture d'ERMAx — à laquelle j'ai cru

devoir cependant faire bon accueil dans ma réponse. Non, ce qu'on veut sans doute, c'est

provoquer une discussion à ce sujet : et c'est pour donner suite à cette attente que je prends

la parole aujourd'hui.

Il y a eu et il y a eucore chez quelques membres de l'École égyptologique une cer-

taine répulsion pour les auteurs, ou comme le disait Maspero les «faiseurs», de dictionnaires.

Mon cher et bien regretté ami Chabas proscrivait entièrement ce genre d'ouvrages. 1

Il n'était partisan que des index publiés à la fin des textes déjà traduits et des références

données par les traducteurs à d'autres textes étudiés également par eux. Lui-même, il avait

consacré ses anciens registres commerciaux à de semblables index, fort riches, et dans les-

quels se trouvaient de nombreux renvois à tous les textes connus de lui et contenant chacun

des mots visés. Aucune traduction n'accompagnait ces renvois. Mais il supposait toujours

que les textes devaient être isolément traduits en entier pour préciser le sens du mot. Dans

les conseils qu'il donnait aux jeunes égyptologiques, il y avait toujours celui de se faire sou

propre dictionnaire par des procédés analogues. Chabas reprochait à Brugsch d'avoir pris

une autre méthode et d'avoir fait son dictionnaire à l'aide de textes non traduits sérieuse-

ment par lui : ce qui, par des rapprochements coptes ou autres, lui faisait supposer des sens

qui en réalité n'existaient pas. Je dois dire que ce reproche était souvent fondé, pour les

petites monographies verbales de Brugsch, comme pour les études analogues de Lepage

Benouf, etc. J'ai bien souvent constaté, en effet, que ces auteurs n'avaient même pas cherché

à traduire sérieusement le contexte de beaucoup d'exemples cités par eux. Ils s'étaient seule-

ment attachés au mot : et le mot isolé ne signifie rien.

Tous les mots que Brugsch a empruntés ainsi, dans son dictionnaire, au papyrus de

Leide, contenant «Les entretiens philosophiques de la chatte éthiopienne et du petit chacal

Koufi», ont une autre valeur que celui qu'il leur attribue. Je me bornerai à en citer un,

le mot xenfi., dans lequel, à cause du déterminatif, il a vu une espèce de poisson et qui signifie

«écailles de poisson». On n'en finirait pas si l'on voulait citer tous les cas de ce genre, soit

en démotique, soit en hiéroglyphes ou en hiératique.

Que faut-il conclure de là?

Certains égyptologues, Guieysse par exemple, pensent qu'uu petit lexique — n'importe

lequel 2 — même l'abrégé sans renvoi de Pierret peut suffire.

D'autres, et c'est probablement ce qui a ému les Académies allemandes, veulent re-

manier absolument les lexiques antérieurs et faire une œuvre définitive.

Une oeuvre définitive, peut-on la faire et est-ce à certaines académies nationales qu'il

appartient de la faire? Telle est la double question qui se pose à nous.

1 Ce n'est certes pas à moi qu'il appartient d'approuver complètement cette opinion outranciére de

Chabas, puisque je vais publier incessamment un dictionnaire démotique. Mais c'est là une œuvre privée

dont je prends moi-même la responsabilité.
2 Je recommande celui de Lévi auquel j'ai fait donner le grand prix royal de l'Académie des Lincei.

Il peut absolument suffire pour les hiéroglyphes. Pour le démotique, rien n'est fait encore. Mais je com-

blerai bientôt cette lacune.
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A vrai dire, j'aurais grande tendance à répondre par la négative.

Aux Académies appartient sans conteste l'initiative de la publication des grandes pu-

blications de textes.

Maintenant que les congrégations religieuses, analogues à celle des Bénédictins, n'existent

plus, ou du moins ont perdu leurs anciennes ressources, leur ancienne organisation, leur an-

cienne puissance, et sont sans cesse menacées par les différents gouvernements, les Académies

s'offrent tout naturellement à l'esprit comme leurs remplaçants légitimes. Elles ont d'abord un

budget suffisant pour entreprendre de grandes œuvres. Elles ont ensuite une existence mo-

rale, une personnalité civile, qui subsiste même après la mort de chacun des membres actuels.

L'Institut de France a ainsi pris à sa charge la publication des historiens orientaux

ou occidentaux relatifs aux croisades; de celle des chroniqueurs de l'histoire de France; du

Corpus inscriptionum semiticarum, etc.

L'Académie de Berlin celle du Corpus inscriptionum latinarum, du Corpus inscriptionum

graecarum, des papyrus de Berlin, des textes anciens du Livre des morts, etc.

Tout cela me paraît légitime et utile. Mais un dictionnaire et surtout un dictionnaire

définitif, est-il de la compétence d'une académie nationale? On peut en douter.

D'abord, son nationalisme en fait tout naturellement l'organe d'une école — pour ne

pas dire d'une secte et d'une coterie.

Déjà Piebl s'est plaint de la dernière transformation de la Zeitschrift fur agyptische

Sprache qui, de journal international, qu'il était jadis, est devenu seulement l'organe de

l'École d'EEMAN. Bien de plus légitime pourtant, pour le propriétaire d'un journal, que de le

consacrer à lui-même et à ses amis. J'en fais autant pour ma Revue égyptologique, ainsi que

Maspero pour son Recueil. Mais quand il s'agit d'un dictionnaire définitif — vraiment inter-

national de nature — la question est autre.

Le dictionnaire d'une langue peut être une affaire privée et avoir, en ce cas, un caractère

personnel ou même à la rigueur national. S'il prétend être le dernier mot de la science,

les frontières politiques disparaissent, aussi bien que les errements particuliers d'une école.

Toutes les races, toutes les Académies et toutes les Ecoles doivent y collaborer. Les Aca-

démies allemandes sont représentées actuellement par quatre ou cinq personnalités égypto-

logiques, sorties de l'Ecole que dirige avec tant de talent notre collègue Erman, (car tous

les vieux égyptologues allemands, ayant appartenu à un mouvement plus international, sont

morts) et ce n'est pas parce qu'on joindra, pour la nouvelle œuvre, à titre secondaire, certains

collaborateurs anglo-américains ou italiens, que le caractère uniquement germanique et parti-

culariste en disparaîtra.

D'ailleurs cette compilation, ne sera-t-elle pas bien analogue à celle de Brdgsch? Qui

nous garantira que l'étude des textes (qu'on veut actuellement recueillir dans tous les Musées)

sera faite dans de meilleures conditions, avec traductions intégrales? Qui nous garantira que

même, si ces traductions intégrales sont faites, elles ne seront pas avec des idées préconçues

et, par conséquent, pour autrui, avec un doute initial les annulant?

Il n'y aurait qu'un moyen d'obvier à ces inconvénients, ce serait de publier intégrale-

ment tous les textes ainsi recueillis ou à défaut de cette condition (pourtant indispensable

à notre avis) de donner au moins des contextes très étendus.

19*
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Vraiment, plus j'y réfléchis et plus je me persuade que les Académies allemandes ne

peuvent vraiment publier qu'un index sans traductions ni transcriptions en caractères vul-

gaires 1 — index qui, d'ailleurs, n'aura sa véritable utilité que quand tous les textes visés

auront été recueillis. Pourquoi donc alors ne pas faire plutôt un Corpus inscriptionum et

papyrorum Aegypti Corpus, dont chaque fascicule serait pourvu d'un index et qui pourrait

après achèvement être suivi d'un index général? Je pose d'ailleurs en principe qu'après les

lexiques déjà parus un nouveau dictionnaire proprement dit devient inutile.

SEEiïONS INEDITS DE SENOUTI.
(INTRODUCTION. TEXTE. TRADUCTION.)

THÈSE SOUTENUE A L'ÉCOLE DU LOUVRE.
PAB

H. Guérin.
Licenciè-ès-lettres, attache â la Bibliothèque nationale.

INTRODUCTION.

I. — Importance du manuscrit.

Le fragment des sermons de Senouti dont nous donnons aujourd'hui le texte et la tra-

duction mérite d'être compté parmi les plus importants que nous ayons de l'œuvre consi-

dérable du célèbre moine copte. Il comprend, en effet, 23 feuillets écrits au recto et au

verso, chaque page étant divisée eu deux colonnes et chaque colonne renfermant de 25 à

30 lignes.

Sans doute, dans le catalogue de Zoëga, l'œuvre de Senouti est assez largement re-

présentée, puisqu'elle est comprise sous les nos 184—203, 208—213, 246, 247, 300—303,

236—238, et que le manuscrit catalogué 186, par exemple, contient 35 feuillets, le n° 188,

25, le n° 189, 37 et le n° 194, 40. Mais il convient de remarquer que la plupart de ces

manuscrits sont très morcelés et que leur pagination est souvent interrompue. Les 25 feuillets

du n° 188 se répartissent en sept groupes; les 37 feuillets du n° 189 se subdivisent en six

autres; les 40 feuillets du n° 194 n'en comprennent pas moins de douze, etc.

Parmi tous les autres fragments qui sont dispersés dans les bibliothèques publiques ou

privées de l'Europe, nous n'avons pu voir que ceux publiés dans YAlbum paléographique

de l'abbé Hyvernat 2 et ceux qui se trouvent au dépôt des manuscrits de la Bibliothèque

nationale. Ces derniers, dont le catalogue a été dressé par M. Amélineau, sont très nombreux
;

mais la plupart ne se composent que d'un ou deux feuillets. Cependant, nous en avons relevé

trois qui ont respectivement 32, 51 et 54 feuillets. Ils sont, du reste, morcelés comme ceux

1 Je dois dire que, pour ma part, je repousse entièrement le nouveau système de transcriptions

d'ERMAN et de Maspero, celui de de Rougé, admis par le congrès de Londres, me paraît bien préférable.
2 Abbé Henki Hyvernat, Album paléographique copte. Paris. Leroux, 1889. In-fol.
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dont s'est occupé le savant suédois. Quant aux six que l'abbé Hyvernat a pris, soit à Zoëga

lui-même, 1 soit à la collection de Lord de la Zouche, 2 soit à la bibliothèque de la Clarendon

Press, 3 soit à la collection du comte de Crawford, 4
ils sont forcément très courts, puisqu'ils

ne sont donnés que comme exemples d'écritures de différentes époques.

Notre manuscrit, avec ses 23 feuillets, reste en-dessous de plusieurs de l'ancien Musée

Borgia ou de notre Bibliothèque; mais sa pagination va sans interruption de la page 65

(Je) à la page 110 (p-j). Nous croyons, de plus, que, par l'intérêt des sujets qui y sont traités,

il n'est inférieur à aucun.

Les trois premiers feuillets en entier, ainsi que le quatrième, moins les 14 dernières

lignes de la seconde colonne du verso, sont remplis par la fin d'un sermon sur le mariage.

L'orateur s'élève avec une grande énergie contre les moines et les prêtres qui violent le

serment de chasteté et se marient; puis, avec S* Athanase, il montre le sort misérable de

la jeune fille qui, après avoir rompu son contrat de virginité, tombe de chute en chute plus

bas que le mariage. Il s'en prend enfin à celui qui a commis des péchés pires que la prosti-

tution et mérite qu'on lui applique la terrible sentence du Lévitique 5 touchant la fille du

prêtre qui a déshonoré sou père dans sa prêtrise. Si on trouve, dit Senouti, que ces paroles

sont dures, c'est qu'on est semblable à l'insensé qui n'aime pas celui qui le reprend. Il faut

ouvrir ses oreilles à l'enseignement du Seigneur, pour ne pas être plongé dans les fosses de

l'Amenti avec tous les impies.

Vient ensuite un autre sermon qui part du milieu de la deuxième colonne de la page 72

et va jusqu'au verso de la page 84. Une note marginale de la même écriture que le texte,

mise en tête du premier paragraphe, nous apprend que ce sermon a été prononcé le jour

de Noël. Une autre note portant ces mots : eate neci^oc, et précédant la septième ligne de

la première colonne de la page 84, nous fait croire qu'avec elle commence un autre sermon

sur la Crucifixion, lequel va jusqu'à la page 100. Nous remarquons, du reste, la même méthode

oratoire dans les deux discours sacrés qui forment deux longs et magnifiques cantiques où

est célébrée la bonté de Celui qui a fait le ciel et la terre, qui étend ses bienfaits aux justes

et aux méchants, qui a envoyé son Christ pour sauver les hommes, qui, s'il est terrible aux

impies, est le protecteur de son Église sainte et qui tente sans cesse d'arracher le pécheur

au péché.

C'est seulement à partir de la page 90 et à propos de la persistance des hommes dans

le mal, que l'orateur se met à parler plus directement à son auditoire. Si, lui dit-il en sub-

stance, nous refusons de voir dans les maladies et les souffrances de tout genre qui nous

frappent, des avertissements d'en haut, pour que nous quittions la mauvaise voie, nous serons

instruits à la fin par le feu de la Géhenne, comme Pharaon le fut jadis par les eaux de la

mer Bouge.

Pensons donc à ceux que l'abîme a dévorés, pour ne pas y tomber à notre tour, et

combattons le mal en songeant que Dieu nous donnera la force d'écraser sous nos pieds le

1 PI. III. Cf. Zoëga, n° 246.

2 PI. IV, 2.

3 PI. Vin, 1, 2, 3.

4 PI. VIII, 4.

6 XXI, 9.
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méchant; car Dieu est toute bonté. Et Senouti la chante encore une fois dans la péroraison

de notre troisième sermon, en s'adressant surtout au Christ qui s'est réjoui de mourir pour

l'univers et se délecte toujours dans son œuvre de Salut.

Le Sermon sur la Crucifixion porte à la fin le nom de Senouti, comme le morceau

qui suit. Celui-ci, compris seulement entre les dernières lignes de la seconde colonne de la

page 100 et le milieu de la première colonne de la page 106, est une homélie sur ces paroles

de Dieu à Cyrus : «Je marcherai devant lui, j'aplanirai ses voies, etc.» 1 L'orateur, rappro-

chant ce passage d'un grand nombre d'autres pris à l'Ancien et au Nouveau Testament,

montre qu'il faut l'appliquer à la mission du Christ venu dans le monde pour sauver tous

les hommes et en qui ont cru «les peuples assis à l'ombre de la mort», c'est-à-dire les

Gentils, tandis que le repoussaient les Juifs, jusqu'alors, cependant, «les enfants du jour et

de la lumière».

La fin du manuscrit, moins les douze dernières lignes où on lit le début d'un sermon

sur la fête de Pâques, est occupée par deux instructions signées aussi du nom de Senouti

et qui, malgré leur brièveté, sont très intéressantes, parce qu'elles nous montrent Senouti

combattant certaines pratiques hérétiques qui s'étaient introduites en Egypte dans la célé-

bration du mystère eucharistique. Nous y reviendrons plus loin.

II. — Place du manuscrit dans l'œuvre entière de Senouti. Sa date et celle de ses différents

morceaux.

Il nous faut d'abord essayer de répondre à quelques questions qui se posent inévitable-

ment à nous. Est-il possible de rattacher notre fragment à d'autres fragments déjà connus

de Senouti? Est-il possible, en outre, de le dater? Où et par qui a-t-il été écrit? A quelle

époque de sa vie Senouti a-t-il prononcé les sermons qu'il contient? Avouons tout de suite

qu'il nous sera difficile de trouver pour tous ces problèmes des solutions satisfaisantes.

Notre fragment appartient aujourd'hui au musée du Louvre. Le manuscrit dont il fait

partie a :t-il été dépecé pour la vente, afin de donner plus de valeur commerciale à chacun

de ses morceaux, ou bien le morcellement s'est-il effectué naturellement, par suite de l'usure

ou d'autres causes inconnues? Nous n'en savons rien. — Il nous paraît tout au moins ancien,

à en juger par l'aspect des premiers et des derniers feuillets beaucoup plus jaunis et plus

fragiles que les autres. — Mais où se trouvent les 32 premiers feuillets du manuscrit et

ceux qui le terminent? Sont-ils à jamais détruits? Sont-ils enfouis dans la boutique de quelque

marchand ou au fond d'un monastère copte? Ont-ils reçu l'hospitalité dans quelque biblio-

thèque européenne? Nous n'avons pu l'éclaircir. Il nous était difficile d'étendre nos investi-

gations hors de France. Quant aux catalogues ou dépôts de manuscrits coptes que nous

avions sous la main, ils ne nous ont rien donné. 2

Serons-nous plus heureux en ce qui concerne la date possible du manuscrit? A pre-

mière vue, il semble très ancien. Le parchemin épais qui en compose la matière est devenu

sec et cassant. De plus, son écriture très lisible, large, massive, aux initiales peu ornemen-

1 Isaïe, XLV, 2 et 3.

2 Zoëga. — Album de l'abbé Hyvernat. — Bibliothèque nationale.
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tées, se rapproche nettement du type que Zoëga l et l'abbé Hyvernat 2 déclarent appartenir

au VIe ou au VIIe
siècle. Notre savant maître, M. Revillout, le croit lui-même peu postérieur

à Senouti et le reculerait, par conséquent, jusqu'au commencement du VIe
ou à la fin du

Ve
siècle. A coup sûr, il a été l'objet de corrections ultérieures pas toujours très heureuses, 3

dont l'écriture, difficile à dater, est beaucoup plus grêle que celle du texte lui-même.

Si nous faisons remonter celui-ci à une époque voisine de celle où a vécu Senouti,

nous pouvons supposer qu'il a été copié par un moine du monastère même d'Athribis. Nous

savons, en effet,
4 que, tel saint Benoit en occident, Senouti prescrivait à ses frères, entre

autres occupations, la copie des textes sacrés ou édifiants. Après sa mort, la nombreuse

troupe d'hommes et de femmes que sa forte main avait rassemblée et qu'il maintenait plus

par la crainte que par l'amour se dispersa vite, du vivant même de son disciple et succes-

seur Bêsa, qui n'avait ni sa rudesse, ni son génie, ni son autorité. Peut-être, cependant,

celui-ci, qui écrivit le panégyrique de son maître, eut-il le temps de faire recueillir et copier

le plus possible de ses œuvres. Notre fragment pourrait donc appartenir à cette recension,

mais nous présentons cette hypothèse avec la plus grande réserve, car nous n'avons aucun

indice certain qu'elle soit fondée.

Nous avons un peu plus de moyens de déterminer, au moins approximativement, à

quel moment de sa carrière notre sermonnaire a prononcé quelques-uns des discours dont

nous nous occupons. Il semble bien que nous ayons dans le sermon sur le mariage une

œuvre de jeunesse, à ne considérer que sa forme un peu rude, ses expressions souvent gauches

et embarrassées. De plus, remarquons que Senouti parle de saint Athanase « l'homme riche et

opulent en Jésus-Christ», comme s'il était alors vivant. Or, on sait que le grand archevêque

d'Alexandrie est mort le 2 mai 373, quand Senouti avait lui-même quarante ans, puisqu'il

était né en 333. Enfin, on peut voir une allusion à l'empereur Julien et à ses décrets contre

les religieux et, notamment, contre S' Athanase, dans le passage relatif à cet Hérode en-

gendré par le démon devenu renard, pour la perte des justes. 5 Comme Julien a chassé

S' Athanase de son siège en 362 et qu'il est mort en 363, pendant son expédition contre

les Perses, il est probable qu'il faut placer le sermon de Senouti près de ces deux dates,

alors que le moine avait une trentaine d'années.

L'absence d'allusions précises à des événements contemporains rend les sermons sur

la fête de Noël et la Crucifixion plus difficiles à dater. Cependant, si nous observons la

maîtrise avec laquelle le Bossuet de l'Église copte manie les textes bibliques et les fond

si bien dans son propre style, qu'ils ne paraissent faire qu'un avec lui, nous pouvons admettre

que nous avons là des œuvres appartenant à la période de maturité. D'autre part, n'y a-t-il

pas une menace adressée aux païens dans ces mots : «Notre fureur se déchaînera contre

1 Classe IV, n° XV, msc. 196.
2 PI. III et IV, 2.

3 Cf. p. 81, col. 2, citation d'Ézéchiel : ncfi «a.K répété.

4 Revillout, «Un prophète Jacobite » (extrait des Comptes- rendus de V Académie des inscriptions, numéro

de janvier- février 1871). Revillodt, Senouti le prophète. Revue de l'histoire des religions, IV e année, 1883,

t. VIII. Amélineau, Vie de Schnoudi.

6 IIP feuillet verso, col. 2.
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ceux qui livrent leur cœur aux idoles des démous?» 1 Ne peut-on pas alors conclure qu'au

moment où Senouti les prononçait, il n'eu était encore qu'aux avertissements et n'avait pas

accompli ces massacres et ces destructions de temples, de villages, de villes même, qui lui

out valu une si terrible renommée?

L'homélie sur Isaïe (XLV, 2 et 3) ne peut être datée, même d'une manière approxi-

mative, pas plus que les quelques lignes que nous possédons du sermon sur la fête de Pâques.

Mais, dans l'instruction sur ces précurseurs des Jansénistes qui ne voulaient célébrer que

rarement les saints mystères, il est question des Canons des Pères qui les condamnent. Or,

le concile d'Alexandrie s'est occupé d'une doctrine semblable dans la troisième partie de

l'acte synodique. Le sermon lui est donc peut-être postérieur. De même, le cinquième de

nos morceaux daus lequel l'orateur sacré attaque une pratique hérétique des Méléciens peut,

avec quelque certitude, être placé après 362, c'est-à-dire après le concile d'Alexandrie, parce

que c'est alors que les sectateurs de l'ancien évêque de Lycopolis, jusque là plutôt schis-

matiques qu'hérétiques, inclinèrent franchement vers l'hérésie, en haine de S' Athanase qui

refusa de les admettre à la communion. 2

III. — Renseignements fournis par le manuscrit sur l'époque de Senouti.

Si la chronologie de nos sermons est, en somme, assez flottante, on voit déjà que nous

pouvons, du moins, trouver en eux quelques échos des luttes que Senouti soutint si long-

temps pour le triomphe de la bonne doctrine. Anéantir le paganisme et maintenir la pieuse

troupe du monastère d'Athribis dans les voies de la sainteté, tels furent les deux buts qu'il

poursuivit pendant une vie plus que centenaire. Or, nous venons de relever une allusion

aux païens et nous en relèverons d'autres encore au chapitre suivant. Mais c'est surtout de

ses moines dont il s'occupe dans notre manuscrit. C'est même à eux, presque uniquement,

que sont adressées les instructions qu'il contient, comme nous le prouvent, par exemple, ces

paroles : «Il ne nous sert à rien que nous revêtions des robes monacales, si elles ne nous

font pas accomplir beaucoup de bonnes œuvres,» 8 et celles-ci : «Ceux qui donnent ce per-

nicieux enseignement ont gâté le cœur de beaucoup de frères, bien plus, de beaucoup de

sœurs. »*

Nous avons déjà dit que, dans notre premier morceau, il attaque vivement les moines

et les religieuses qui, après avoir fait vœu de chasteté en revêtant la schême, contractent

des unions illicites ou même s'adonnent à la débauche. Le monachisme égyptien, en effet,

sorti de la période anachorétique, puis de la période Antonienne et Pacômienne qui voit le

début de la vie cënobitique, entre, avec l'oncle de Senouti, l'apa Pidjôl, dans le troisième

âge de son existence. Senouti a achevé de l'organiser. Par son indomptable énergie, il lui

a fait atteindre son plus haut degré possible de perfection. Mais il était bien difficile que

des milliers d'hommes et de femmes, souvent de basse origine, vivant presque en commun,

gardassent des mœurs très pures. Il fallait que leur maître les rappelât souvent à la conti-

1 P. 89, col. 2.

2 Eevilloct, Concile de Nicée, 2
e

partie, 1899.
3 P. 88, col. 1.

4 P. 109, col. 2.
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nence par des instructions où il les menaçait, comme dans la nôtre, des tortures infernales

au-delà de la tombe ou même, ici-bas, du supplice du feu qui, d'après le Lévitique, doit

punir les crimes d'immoralité.

Et ce n'étaient pas seulement des faiblesses corporelles qu'il devait combattre, mais

aussi des défaillances de l'esprit. Les deux instructions relatives aux pratiques condamnables

introduites dans la célébration du mystère eucharistique par les Méléciens et d'autres héré-

tiques sur lesquels nous sommes un peu moins bien renseignés, nous prouveraient à elles

seules, si nous ne le savions par d'autres témoignages, que les doctrines hétérodoxes avaient

pénétré dans les couvents de l'Egypte et celui d'Athribis, en particulier, au temps de Senouti.

Le synode d'Alexandrie, 1 dans les canons disciplinaires qui regardent les moines et

aussi les simples fidèles, s'occupe des judaïsants qui considèrent le dimanche comme profane

et néfaste. Il rappelle que les Chrétiens ne doivent pas négliger les synaxis. «Tiens-toi prêt,

dit-il au fidèle, à te rendre digne des saints mystères, de peur de tomber en jugement.»

Il nous semble bien que ce soient aussi les judaïsants que vise Senouti, quand il s'écrie :

«Ceux qui disent dans leur blasphème : «Nous ne devons pas porter le pain eucharistique

»le jour du Seigneur», ce sont des Juifs nouveaux, des hérétiques, des faux prophètes qui

sont comme des renards dans les lieux déserts.» 2 De plus, il n'est pas douteux que, parmi

ces judaïsants, ne soient des religieux et des religieuses, puisque Senouti les accuse d'avoir

entraîné dans leur erreur beaucoup de frères et même des sœurs.

Le sermon précédent semble également nous fournir la preuve que le méléciauisme

devenu hérétique s'est introduit dans le monde monacal. «Beaucoup d'entre nous, dit Senouti,

ont été initiés par eux (les Méléciens) à cette pratique» (la célébration du mystère eucha-

ristique transformée en une orgie souvent répétée). 3 On peut supposer que c'est bien à des

moines qu'il s'adresse, quoiqu'il ajoute un peu plus bas : «Tous et toutes parmi le peuple

apportent les pains eucharistiques (dans les cimetières ou les autres lieux où les hérétiques

se réunissent).» 4 Nous avons, du reste, à cet égard, le témoignage formel de Théodoret,

contemporain de Senouti, 5 qui, dans son Histoire ecclésiastique, 6 nous dit qu'au temps où il

écrit, il y a encore des Méléciens parmi les moines de la Haute-Egypte. «"Egtiv èv ixeivocç

ye toîç -/wpioiç (jtova/ûv -zwa cuir-ïr,[j.a'ïa, o'ùie. toïç, ÛYiatouiri zst96|j.eva Soy^acrt.» Et nous savons par

Sozomène, 7 que c'est un moine du nom de Jean qui, après la mort de Mélèce, ranime le

schisme et, se joignant aux Ariens, le transforme en véritable hérésie.

Que faut-il penser maintenant des accusations portées par notre sermonnaire contre les

Méléciens de la région d'Athribis et peut-être même, de son propre monastère? Rangeaient-

ils vraiment «le corps sacré du Seigneur et son sang béni parmi les aliments corporels et

les boissons corporelles?» 8 Tenaient-ils à l'écart des réunions sacrilèges dans lesquelles les

1 Revillout, Concile de Xicée, 2° partie, 1899.
2 23e

feuillet, p. 109, col. 1.

3 22e
feuillet, p. 107, eol. 1.

4 P. 107, eol. 1.

5 387-458.
6 Livre I, ch. 8.

' Hist. ecclés. Livre II, ch. 21.

8 21
e

feuillet, p. 106, col. 2.
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«agapes mystiques étaient remplacées par de grossiers festins? Il est possible que Senouti

ait exagéré, surtout en ce qui concerne la répétition des actes visés. Mais il nous paraît

difficile de repousser complètement son témoignage, puisque c'est celui d'un homme vivant

dans le pays même où sévit l'hérésie qu'il combat. C'est, en tous cas, un des plus curieux

que nous ayons sur les pratiques reprochées aux Méléciens. Saint Athanase, dans son Apologie

contre les Ariens, 1 ne parle que de la déposition de Mélèce par Pierre d'Alexandrie. Socrate 2

et Sozomène 3 disent que les Méléciens ont versé dans l'Arianisme. Théodoret nous donne,

il est vrai, plus de renseignements. Dans son Histoire ecclésiastique, il nous dit que les

moines méléciens suivent une règle de vie qui ne diffère guère de celle des Samaritains et

des Juifs. 4 Dans son Traité des hérésies, 5 il déclare que les Méléciens ont quitté l'Arianisme,

mais «qu'ils vivent à part, refusant d'accepter d'autres évêques que les leurs et ne voulant

pas être réunis à l'Église». Puis, il leur reproche des pratiques qu'il qualifie de ridicules

(/.a^avéAacav-a), ce qui est un peu sévère, puisqu'ils ne font que se baigner fréquemment et

chanter des hymnes en dansant au son des sistres (?), tandis que les assistants marquent la

mesure en frappant dans leurs mains. On voit que les griefs exposés par Senouti sont, en

somme, plus précis et plus graves.

IV. — Renseignements fournis sur Senouti par le manuscrit.

Malgré tout, si nous n'avions, pour connaître l'œuvre du grand moine copte, que le

fragment qui nous occupe, nous ne pourrions nous faire une idée exacte de son importance.

De ses efforts pour constituer et organiser son gigantesque couvent d'Athribis, de ses entre-

prises évidemment condamnables pour exterminer le paganisme dans la partie de l'Egypte

où se faisait sentir directement son influence, de ses relations avec les officiers impériaux

ou avec l'empereur lui-même, du rôle curieux et considérable qu'il a joué lors de l'invasion

des Blemmyes, G de la part qu'il a prise à différents conciles et notamment à celui d'Ephèse

(431), nous ne saurions que bien peu de choses. Mais nous aurions des éléments presque

suffisants pour nous imaginer l'homme qu'il a été.

Comment nous apparaît-il, en effet, à travers l'histoire et la légende dont se sont si

bien servis, dans leurs beaux travaux, notre savant maître, M. Revillodt et M. Amélineau,

pour en tracer un portrait inoubliable?

C'est le moine très rude, observant exactement toutes les pratiques de la vie monacale

et même les aggravant, — moins hanté par les visions démoniaques que ses prédécesseurs

S' Antoine et S' Pacôme, mais aussi austère qu'eux, — sévère pour les autres comme pour

lui-même, — haïssant malheureusement autant le pécheur que le péché, parce que, sans

faiblesses et très chaste, il ne comprend pas que son prochain soit faible et suive les appels

de la chair, — impitoyable pour les païens qui adorent le bois et la pierre au lieu du Dieu

1
§ 59.

2 Hist. ecclé.9. Livre I, cli. VI.
3 Hist. ecclés. Livre II, ch. 21, 22 et 23.
4 Livre I, ch. 8.

5 Haeretic. fab. compendinm. VII.
6 Revillout, Premier mém. sur l'invasion des Blemmyes.
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véritable, — incapable de saisir la beauté de la civilisation gréco-égyptienne qu'il juge une

œuvre diabolique, — ignorant le glorieux passé de son pays et la littérature grecque profane.

— connaissant la littérature grecque sacrée, mais goûtant peu sans doute ses grâces fleuries.

— nourri surtout des Livres Saints et particulièrement des Prophètes, des Psaumes et des

Apôtres auxquels il prend une foule de citations et d'expressions, — du reste très éloquent

et souvent poétique, — montrant d'une manière saisissante la brièveté de la vie et le danger

de mourir dans l'impénitence finale, en fils de la vieille Egypte qui a tant cherché à scruter

le mystère du tombeau et à s'assurer une demeure éternelle, — plein de comparaisons fa-

milières, de paraboles, d'apostrophes, de menaces, comme tout orateur qui parle à un au-

ditoire peu cultivé, — bref, une sorte de Savonarole et de Bossuet oriental.

Nous trouvons la plupart de ces traits dans les sermons que contient notre manuscrit.

D'abord, voici le moine aux sens vaincus par les jeûnes, les veilles, les macérations,

les longues retraites au désert, qui condamne avec véhémence les religieux et les religieuses

qui «s'entourent de honte et se vêtent entièrement d'abomination, eu prenant femme ou en

prenant mari»; 1 car «tomber hors de la virginité, ce n'est pas un mariage et, quand même

c'en est un, c'est un vol, une honte, une chute hors du bien». 2 La débauche ne mérite-t-

elle pas la mort? Le Christ a pardonné à Madeleine; mais Senouti ne pardonne pas à la

jeune fille qui «est descendue dans les extrêmes profondeurs du mal . . .
3 après avoir bondi

jusqu'au sommet du meilleur». C'est bien le même homme qui assomma un jour un prêtre

et une femme mariée qui entretenaient depuis un an des relations coupables.

Nous avons vu apparaître l'ennemi acharné des païens dans le passage menaçant cité

plus haut. La haine et le mépris du païen ne sont-ils pas non plus bien exprimés dans cette

apostrophe au Seigneur? «Ils n'ont point de puissance ceux avec qui tu n'es pas, c'est-à-dire

tous les impies, et, s'il arrive que, pour nos négligences, tu leur donnes pouvoir sur nous . . .

il ne s'ensuit pas que les adorateurs des bois et des pierres troubleront toujours ton peuple.» 4
:

Le long passage qui termine le sermon sur la chasteté est également dirigé contre les païens,

autant que contre les Chrétiens pécheurs. 5

Que Senouti ne connût du passé de l'Egypte, comme de l'histoire générale de l'Ancien

Orient, que ce que la Bible lui en avait appris, nous en avons la preuve par ce fait qu'il

prend le titre de Pharaon pour le nom propre d'un roi 6 et qu'il place ce roi en enfer avec

d'autres personnages qui sont ou des peuples personnifiés, ou des divinités, ou des êtres

peut-être imaginaires, ou des rois véritables. 7

Que l'esprit grec ait eu peu d'influence sur lui, quoique la citation qu'il donne de

S e Athanase 8 nous prouve qu'il connaissait le grec, et que la Bible lui ait été, en revanche,

très familière, c'est ce que nous découvrons à chaque page de nos sermons. Les citations

1 P. 66, col. 2.

* P. 67, col. 1.

3 P. 67, col. 1.

4 P. 88, col. 2 et p. 89, col. 1.

5 P. 71 et 72.

6 P. 71, col. 1 et p. 92. col. 1.

7 P. 71, col. 2.

8 P. 66.

20*
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d'Ezéchiel, d'Isaïe, de Daniel, des Psaumes, des quatre Évangélistes, de S' Paul, y sont par-

ticulièrement nombreuses. Aussi nombreuses sont les réminiscences bibliques, les simples

allusions à tel ou tel passage de l'Ancien et du Nouveau Testament. Veut-il, par exemple,

exprimer la brièveté de la vie? Il songe au verset de Job : «Mes jours ont été plus rapides

qu'un courrier», 1 et il dit à l'homme : «Si, pendant ta vie plus rapide qu'un courrier, ta

volonté est de pécher ... tu seras mis parmi les malheureux voués à l'enfer et à la per-

dition.»* — Veut-il honorer S' Athanase d'une qualification digne de lui, il l'appelle «l'homme

riche et opulent en Jésus-Christ», 3 en souvenir de saint Luc (XII, 21). Veut-il encourager.

ses auditeurs à la pratique des bonnes œuvres? «Combattons, leur dit-il, selon nos forces . .

par les prières ... les jeûnes . . . tant qu'il y aura de l'ivraie dans le champ de Dieu.» 4

C'est de S' Mathieu (XIII, v. 38 et 39) dont il se souvient alors.

Son style est donc profondément biblique. Ou croirait entendre par moments un nou-

veau prophète suscité par Dieu pour ramener les hommes à Lui et les punir, s'ils ne s'amendent

pas. Comme les Prophètes, il sait que Dieu parle par sa bouche. «Qui pourra dire, s'écrie-t-il,

que ceci n'est pas la vérité, sinon celui qui combat la vérité?» 5 «Je dis, déclare-t-il plus

loin, ce qui a été écrit pour notre salut à tous.» 6

Comme les prophètes bibliques encore, il montre Dieu châtiant « à main forte et à bras

étendu» toute nation rebelle à sa volonté. «Si tu nous as écrasés par la guerre, dit-il, d'une

extrémité de la terre à l'autre . . . n'est-ce pas parce que nous avons péché devant ta face?» 7

On sait d'ailleurs qu'il considéra l'invasion des Blemmyes comme une preuve de la colère

divine. 8 Tel, plus tard, Savonarole, lors de l'expédition de Charles VIII en Italie. Rien d'éton-

nant, par conséquent, si la menace de l'enfer revient constamment dans sa bouche. « Si vous

avez chanté, dit-il, loin du Christ, dans l'impureté, vous vous verrez, dans le lieu où vous

irez, chantant au milieu du feu, des vers et de la vermine, dans les ténèbres et les larmes,

le grincement de dents, la faim, la soif et les autres châtiments destinés à ceux qui ne se

sont pas lassés de se perdre à la face de leur Créateur.» 9

Mais, dans cette préoccupation incessante des peines éternelles, faut-il voir uniquement

l'influence des Livres Saints? On sait que le Nouveau Testament parle seul formellement

d'un lieu où les pécheurs sont tourmentés au-delà de la tombe. Encore est-il sur lui sobre

de détails. Senouti, au contraire, énumère avec complaisance les supplices qui y sont infligés.

C'est qu'en lui subsiste le vieil esprit égyptien qui, méditant sans cesse sur le mystère de

la vie future, en était arrivé, bien avant le Christianisme et plus nettement que l'esprit grec,

à la conception d'un véritable paradis et d'un véritable enfer. Tandis que les âmes vertueuses

étaient admises à contempler jour et nuit la lumière bénie de Eâ, celles des méchants, plon-

gées dans de noires cavernes, étaient ou brûlées, ou décapitées, ou dévorées par des serpents

1 Job. IV, 25.

a P. 95, col. 1.

3 P. 66, col. 2.

4 P. 97, col. 2.

5 P. 66, col. 2.

6 P. 68, col. 2.

7 P. 88, col. 1 et col. 2.

8 Zoëga, p. 393 et Revillout, Premier méra. sur les Blemmyes.
9 P. 94, col. 2 et p. 95, col. 1, cf. p. 71.
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monstrueux. Cette vision du monde infernal paraît bien hanter l'imagination du sermonnaire

qui se sert encore, d'ailleurs, comme tous les Coptes de son temps, du vieux mot Amenti 1

pour désigner le lieu de l'éternelle expiation.

Nous avons donc retrouvé dans notre manuscrit la plupart des éléments essentiels du

caractère de Senouti. Nous y découvrons aussi le prédicateur populaire avec ses comparaisons

familières, telles que celles entre un traité de médecine et son propre discours, 2 entre les

sources obstruées qu'il faut ouvrir à l'aide de certains instruments et les oreilles frappées

de surdité morale que vient ouvrir la parole de Dieu, 8 entre les lieux plantés de vignes et

d'oliviers que défendent des baies d'épines et l'âme que Dieu protège contre le mal par la

souffrance, 4 entre les brebis qui mangent de l'ortie et en meurent et le pécheur qui mange

le péché, nourriture de mort. 5

Au prédicateur populaire appartiennent de même ces vives apostrophes que l'orateur

sacré adresse à son public. «Écoutez, je vais parler un peu.» 6 «Ne murmurez pas et ne me

cherchez pas querelle.» 7 «Ecoutez maintenant que nous expliquions pourquoi nous avons dit :

Si tu as placé ce qui t'a été dit en lieu sûr, le mal n'approchera pas de toi. » 8

L'examen des autres sermons nous prouve que Senouti, descendant même à la trivialité,

ne craignait pas d'injurier violemment ses auditeurs, les traitant de cochons et de serpents. 9

Dans notre fragment, nous trouvons les épithètes de bêtes sauvages, d'hommes pleins de

souillures, de fous, de vases d'impureté et de débauche, adressées aux sectateurs de ces

hérésies relatives au mystère eucharistique dont nous avons parlé plus haut. 10

Tous ces traits : rigidité monastique, haine du paganisme, prédominance de l'influence

biblique sur l'influence grecque même chrétienne, survivance de l'esprit égyptien, habitude

de parler à des hommes et à des femmes de faible instruction et de mœurs grossières, ex-

pliquent le caractère souvent violent et toujours véhément de l'éloquence de Senouti, d'ailleurs

naturellement emporté.

Tout en remarquant les différences qui existent nécessairement entre un sermon de

jeunesse tel que le fragment sur la chasteté, et un sermon de maturité tel que l'entretien

sur la fête de Noël, nous voyons que, d'une manière générale, il entre presque sans exorde

dans son sujet et, ne s'occupant guère d'y introduire les divisions et subdivisions de la rhé-

torique classique ni d'y ménager des transitions, il le traite en s'adressant plus au cœur qu'à

la raison de ses auditeurs. Encore, cherche-t-il beaucoup moins à les attendrir qu'à les faire

trembler. Sans avoir à citer, dans notre manuscrit, de passages comparables à ceux de son

célèbre sermon sur la mort et le jugement dernier qui ne nous est parvenu qu'en arabe et

1 P. 71, col. 2.

2 P. 68, col. l.

3 P. 69, col. 2.

4 P. 90, col. 2 et p. 91, col. 1.

5 P. 94, col. 1 et col. 2.

6 P. 66, col. 2.

7 P. 69, col. 1.

8 P. 92, col. 1.

9 Amélineau, Vie de Schnoudi,
10 P. 107, col. 1 et pp. 109 et 110.
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interpolé,
1 ou à sa fameuse prosopopée du glaive, 3 nous en trouvons néanmoins un assez

grand nombre de menaçants, ainsi qu'on a pu le voir. Il ne peint guère le bonheur des élus,

mais décrit volontiers les tortures des damnés et s'étend bien plus longuement sur les dangers

du péché que sur les avantages de la vertu, en ce monde et dans l'autre.

Cependant, il n'a pas toujours la menace à la bouche et ses seules exclamations ne

sont pas des cris de colère. Il est susceptible de douceur, comme nous le prouve une bonne

partie de notre deuxième et de notre troisième morceaux. Il y célèbre la bonté de Celui

qui introduit «les justes dans sa joie et dans son royaume» et leur donne «le repos infini». 3

Il chante le Créateur qui a accompli en six jours une œuvre aussi parfaite et « a paré toutes

choses de leur beauté propre : le ciel, de ses luminaires; l'air, de ses oiseaux» qui volent

en tout lieu; la terre, de ses arbres et de ses animaux; et l'Egypte en particulier, de l'inon-

dation du Nil «qui est un prodige». 4
Il adresse ses louanges au Christ qui, en montant sur

la Croix, a fait passer tant de générations «de la mort au sein de la vie» et par qui le

monde entier s'est peuplé de Sions et de Jérusalems. 5 En songeant aux bienfaits dont Dieu

a comblé l'homme, son âme perd sa raideur habituelle et ses phrases, souvent courtes et

hachées, se déroulent avec harmonie.

Conclusion.

Telles sont les réflexions que nous ont suggérées les morceaux que nous avons traduits.

Nous ne croyons pas utile d'agiter à leur propos la question de l'orthodoxie de Senouti. S'il

a quelque peu incliné, à la fin de sa vie, vers les Monophysites,
6 cela n'apparaît pas dans

notre fragment où il considère le Christ comme venu sur la terre en chair et en esprit. 7

Sa doctrine paraît bien conforme aux décisions des conciles de Nicée et d'Alexandrie relative-

ment aux dogmes de la Trinité, de l'Incarnation et de la divinité du Saint Esprit. 8

Nous ne recherchons pas non plus quelle a pu être la version biblique suivie par lui

dans ses citations. Elle ne semble pas présenter de sérieuses variantes avec le texte hébreu

ou la Vulgate . . Enfin, nous ne dirons qu'un mot de la langue du manuscrit. Comme tous

les autres fragments de Senouti, il est écrit en thébain très pur.

Il ne nous reste plus qu'à témoigner ici notre reconnaissance à notre savant et vénéré

maître, M. Revillodt, qui nous a fourni le sujet de cette thèse et ne nous a point épargné

ses conseils. Depuis cinq ans, du reste, que nous avons l'honneur d'être son élève, nous n'en

sommes plus à compter les témoignages précieux qu'il nous a donnés de sa science et de

son amitié.

1 Amélineau, Vie de Schnoudi.

2 Zoëga, n° 191, début du deuxième fragment. Kevillout, « Un prophète Jacobite» (extrait des Comptes-

rendu» de VAcadémie des inscriptions de 1871) p. 7.

3 P. 75, col. 1.

4 P. 76 et 77.

5 P. 84, eol. 2.

6 Revillodt, Premier mémoire sur les Blemmyes et Amélineau, Mém. de la Mission du Caire, t. IV, In-

troduction.

' P. 79, col. 2 et p. 80, col. 1.

8 Revillout, Le Concile de Nicée, 2° partie, 1899.
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SERMONS DE SENOUTI.

Texte copte.

Te 1 Mit iToav AiAV.oq ennAuj acooc on ace ou- enneTnAnou-q au-io 6 cac (ju^e e Tne JÂneTCO-rïï

CTÊe nacin<ronc ApA nnA acooc ace neTe mu noou-o eAu-oe epoc «t rencTo' eAC ei c necHT

&OM. juiotj ep n\ i«Mon MApeq p nacintrone e neTçoou- ea\tc au-co ecAieeu-e ace nAnou-c

AiApeq Tcopn a>.e on h ace neTe m <Toa AV.A\.oq ctc nTic aci oai &iroe epoc eco iïoAe epoc.

e ace T«e AV.Apeq acuroA. MApeq aciou-e a.6 on nçe T>Ap efioA çn ou- MtiTnAp©enoc on- pa-

nq p i\iu\iii nnou-ac au-ûj ace neTe mi <tom a\.oc An ne RAn on- paavoc ne ou- aciou-e au-(o

AV.AV.oq e &M.&OTE Av.Moq 6tm p no6e niM MApeq ou-ujAoq THpq ne au-ûi ou- ce eÊoA. ne om nneT-

acOR ou- eÊoA. • nnA acooc ace ot nn&opn nAo- nAnou-q au-<o ace epe nec êioc ujoon on ou-ujme

voc av. nnou-Te Aopon itTit noei An ace ou- A&mt ace ou- aciou-e ne eÊoA oit ou- RomwniA tai

ne e ÇApeo e nen ccoava eqou-AAÊi efioAace neTe eue ou- niroAv. ne CTpec so[rc eÊoA o"ïï ou- n*.p-

mh (Toav. AAOq eqi neatAU- AVApeq ati. ot epon. phcia ecnA aci nou-nos' nTAeio.

Tenou- ne nei c&«ot eTCOOu-opT eq mavau- neT ou-eme ^Ap] 8 AVAVoq e^pAi e iipamoc

no-
! n^AAioc KTi nacoeic TAAq nneT TOOAve AvnncA ncu-nôHRH nou- paavoc An ne einA

epoq eacn vume au-û> eq tooav.6 epoou- eacn acooc on ace ou- K\n epujAii tm pâme acmo

ctouj eT6e ou- a».e ai acooc ace tummc mh eÊoA nace ce ujmc OHxn.

An ace nA hiav me An nptoAie tT«*»!i- ne nTAu- mht e^pAq>n on nAacme nço AV.HqcHO^ An

epHT AvnTÛfeo au" rtoou- e nAOou- kmi cpujAn ace cpujAn Tujeepe Ainou-HHii nopneu-e eu-epORçje

çoine nnenTAu- q- nei 2 c;)çhma eactoou- ace Mon- on ou- hûjot ace ac -^ ujme MneceiaiT çn Teq

a^(;oc ^ nigine o_i«oou- mtoi nce <rooAou- ai AvnTOu-HHÊ 9 au-ûj iiauj nToq nç^e née ha ponoq

ncaïuj THpq nce ati cçjAie h nce 2ti çjm eu-npi- ah ou- Avonon oce Aq nopneire aAAa Aq eipe

aia nAu- epe bothhê on cte AinTq cç_iavc nApou- nne«oou-e TnopniA on çaç^ ncA\.OT AVAinTACeÊnc.

CAU- RA tfiat OJ Dtûiq. CpUJAH OTA 3C00C 3CC neiUJADCC IIAUJT ATTÛJ

cou-ton ne a> nou-KHÊ mn \ OAn epon ma- neatAq nToq ace ou- thjjiik *jnuTtJvcm ne

ou-at neiMe ace nujAn ssiao^ Aven ou-oi «An nei Aot^oc AiApeqcaiTAV. e nAi ace ou- nou- ei=>.oc

nApA po>A\.e niM enujAn dci D^e on ou-oi nAn nujtocoT ne-rujoon au AinCAein nAAve eTeq eio

oce Anp oou-e u)ù>ne AinApAÊATHC Ait ApnA 3 ne uuAopu ne-ro no'A&oiiT h nq ou-touj An eqi

a^e on au-<o AncKAna^AAi^e no^en noou-e. niM oa neTRAC npoc ota npHTe ace eq eAiTon aAAa

neTnAuj acooc ace nTMe An Te tai eiAiKTei otootc ne nAu- e neqcoTÊeq Mn neu-actop -

ne[rnA -\- ou-fie TA\.e]. 4 q- çoAtoAûrei nHTn eou-Aie ne ne q- aco>

eujace ou-n ou-a a».e enq aci An n[nei ujAace MMoq ace AineqfiûiR eacAv nAÇ^HT eneo ace eiq^

AinpTpeq toAJava 5 çn ou- MnTATÇ^OTe ctcto cûû> h ace ei acnio nneTCtoTAi. eu-ujAace iitoot .

eÊoA nnujAace MnpAiAVAO e neçou-o Atne^c n aAAa eiacto nneT nA coai ctèc nen ou-acAi

Ap^neniCROiioc AnA [AJ^AnACioc ctoTAv ta ace [THpn] 10 noou-o a>.e ctêc TAinTAVAiptoAve Mne

çenRu-i neacAq ace TnAp^enoc PAp nTAC oe ^c n»e nTAq acooc ace mct« aci nacmacn q-

efioA nTAu- nTC eopAi en^AMOc An aA.Aa htau- on nacmacn ene ou- nTAi Re çojê h rc ujAace

nTC eTTAgic noAe h eTOOou- eAC acice ^Ap Avniacooq q
- nA «jwne eu- nou-on 11 epoi nTC

1 Fol. I. Recto paginé ge. 2 Verso paginé %).
3 ccpvato = âpveoiJ.at.

4 Corrigé dans

le msc. 5 Idem. 6 Fol. II. Recto paginé 33. ' ^enoiTO. 8 Corrigé dans le msc.

9 Verso paginé 5 h. 10 Corrigé dans le msc. " Fol. III. Recto paginé 5*.
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THTTn eujate Ani ojun av.e AineT oTono epoi

ctja atooq eie ot nTfti epiûTn ' R*,n MnpRpAipAi

Av.npo'rtft.piRe.

epujftn OT4 ^ftp xnioi CTfie nçHT nTft.tyT;XH

eujate eujtone ftnr1 ot c»,6e neinft. jAepiTq eujtune

ft.nï» ot ev^HT -^«ft AieCTtoq nMTOC n«e ctcho

ate jAepe n\«HT otcuj ncTacmo jAjAOq ft,Tû> on

ujft'4 atooe ate neTMOC nne atmo ii&aot ojt

otc(o«j ft.T<o ate neT3"00AV.e eaci c6o> nft. oe

eojSM eoen ne-oooT epe nAopoc eTOTft,ft.Ê n&

CTjAÊOTAeTe nft.n on ot eijAHTei çn ot TA.npo

upw.vic JAn OTAèvC H C^nô. Tpctt CÛ1TAI Çrt OT

ncft. ncit jn.eva.ate noTOeiuj p&.p rija natoeic neT

^ noTAftc nc&<o ft,TO> ot Menace e ccotav. ' oen

ht^h av.av.oot CTujft.it çtac eujft.T otco« avaioot

vjn ot ne*, çen onft,ft.T npçtofe oen jAft.ft.ate

eçûiOT e*.T tûjav. on AiJAnTft.TCLOTjA ot neTnft.

OTton jajaoot ncft. nXoroc AvnnoTTe ' tc cêiù

Mnatoeic Te Timoirun nnej.iMft.ft.ate natoeic

2v_e eT oiatAV. nTHpq neTnft. ^ AinAftC neûco

Avnpeq "^ cêoj cTCOTT(on ' ft.T<o nAv.ft.ft.ate juntT-

CWTJ.V on ot cooTTn ft.T<o nTO'4 ne nT&q uft.ft.q

eçjpfti nCMOT eTpe neTAie av.av.oci; ot ô-çot ncft.

neqoiooTe rô-t*. ne t>pft.<j>H on nft.i THpOT eq

otojuj eTpe neTnev Rft.0 tht epoq ocoav. eatAv.

niPreAoc nTftq ntofone çn Teq ta/jjic itjp a.&i-

Avonion ' ft.Tto ot nnft, nft.Rft,«ft.pTOn evqp ot

x p.wuon ft.Tiu ot ooq Ain ot cit atio ot uiuu

ft.i-.jp ot fift.ujop a>_e on ft.q atne Êftujop n«e

Av.nequjHpe ojrp(oav.HC nevi nTft natoeic OTonorj

eÊoA ate ot Êftujop ne ftnTi ptûAie' Aînées atooe

nnenTft.T eme junOTco nftq ate êcor nTtTn atooe

Ainei ppo JvAAft. neatft.rj ate êgir ftatic nTCi Éft.-

ujop eqOTtono 2 eÊoA Avnecj ciouj «n Teq Ain

Tpeq octê av.iRft.10c ft,Tto npeqTtoAjAft. eneqnOTTe

ô.qoTW rft.p eqeijAC oja nAift, nTfttj êûjr emt
ate nu*. neTnft. aibtt nu*. ft.Tto nu* neTnft. ro-

Aft-^e jAJAoq TenOT çy.v. nMft. eTepe npiAte jAJAft.T

j.vn ns'ft.ojro nnoÊçc M nRftRC «n nujm nft.jiv.nT6

CT6 Mtt neTUJORO epOOT CTA\.Mft.T ÇtOOT nu"!

ft.iAft.jA. jAn ft,cOTp jacoco^ç m «oÉieA ^)ft,pft.to jah

^>ft.ROTR jah cot^o JAn ^OTe CHjAtun xn (o^

3ft,fie\ jAn cft.AAift.nft. [cft.p] CHnnft.3(;epijA ft.av.to-

nei&eccR npptoOT THpOT nftTnOTTC Atn neT-

ft.p^£ion ft.Tû> neT CTnft.T?û>PK THpOT ft,Tû> ne

cnepjAft. THpq nftTnOTTe atm Tftp^H jAnctonT

UJA. «ft-H 6T "\- JAJAOOT tOp,\l CJAftT epftTOT

itnpjic Atn ne npotpHTHC nnOTat Avn 3 nftnocTO-

Aoc nnOTat ft.T<o Rpoq epftTOT nnenTft.TMOT TH-

pOT eTO nft.TCOOTn jAnnOTTe ft.Tto neq ^çe nei

rc OTft. on nftoton epOOT ft.n çn nTOnoc nRftRe

CTAVjAftT ate nijA neT eijAe eneT jAnTft.ceÊHC

nenTftT atooe epoq ne ate nft.ujnoe ftnnOTTe

eiAve ft.Tû> ate ne ot ncooTn o^ja ncTatoce ft.T<o

ate natoeic nftnftT ft,n ft.Tû> nqnft. ciJAe ft.n nff'i

nnTTe nift.R(oÊ atm AVAVOn ntune ne jak iiuje jah

nROOTC TKpOT eTOTCÛUJT ttft.T
'

eujate ft,n ate npcouje on Atneicon ft,Tto ot

n<TOJA nnft.i eneocc noe nTÉft. nTfift. eÊoA oja

nç^inHÊ ft.T(o nenROTR »?« jao^ ic rtc oenROTi

ne^H.

(no_TMice) 4 RCJAftAvftftT natoeic nnoTTC nnfOM

nnft.nTORpft.T(op Cft.fiftûi*' RCJAft,*vftft.T ncooT nft.R

eûoAç_iTn neT on jAnHTe njunni-e

HCJAft.jAft,ft.T nnOTTe jajag nc^c se ne eûoA-

oitja nnoTTe aua6 JAft.Tftft.q 6 JAn neR nn*. eTOT-

ft.ft.fi ate nTOR nenra» tajaio nTHpq atm nft.p-

^eAoc ujft.n ptoAvc ft,T(o n<yojA jah ne^OTCift. ft.Tto

jAjAnTatoeic ne ^çepoTÊm Atn ncepft.^>m Mn ne

nnft. nna^iRft.ioc 6T atHR eÊoA nTft.T ujtonc

THpoT çyA. nen OTeocft.one

RCjAft.jAft.ftT neooT nft.R ujft. ncun miMom
RCJ*ft.JAft.ft.T nnOTTe MneoOT eatn neR oûhtc

THpOT neR M"&«on THpOT eT jahh cêoA nneT

jAnujft. JAn nft.TjAnujft»

RCJAft.AVft.ftT cr (Tûjujt eatn toirotavhhh eoen

ir&«on,

RCAVftJAftftT CR RTO AVAVOR CÉoAon TOp^H A\.ne-

Rd'ûinT en Tft.A<yo mcH opm THpc

RCAV.ft.A\.ftft.T cr Tpe neRpH ujft, eatn nft,ra.«oc

JAn AinonHpoc cr çcoot eatn nav.mft.ioc aui

npeqatm<yonc

roaw\.«a.\.\y ne ^picTOC nne.MCT ujnojAOT Ain

jAnonHpoe oja uei av». nuj(one nevi ate ft.R tcouj

pft.p nTeioc neTCOOTn tîneTnft. ujwne At.nft.TOT

ujtone.

1 Verso paginé o. 2 Fol. IV. Recto paginé oft.

le msc. 5 Fol. V. Recto paginé op.

8 Verso paginé oÊ. En marge
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rcaiaaiaat ' iictc *\n un ujoon îiTeq auita- «on AiAiine iiiai iitar TpeT ujtone TiipoT acin

i>a«oc mu Teq MnT^picToc ex nopuj eéoA eocoin nujopn •

ncTc aihta îitTe oeA.nic iicaIîàAar lurtaïuT i?Ap rcaiaaiaat en Tpe nTiipq ujtone efioA o* ne

eÊoA oktr om lien oino att<o oa nen Re mot tc nq ujooh au en rocaici aiaiooh- THpon' noy>\

2».e on. nROi iiçth nepoR hots-a om neq ca rne Aien on oenpeqp on-oein .

rcaiaaiaat en iioiot nneii cmOt aiaiiiic nui iiAHp on oen OA^AATe TCtouje efioA. çii tcts-caiu

ex* neR A.aoc e6oA otulï oeenoc iiim hat- ç_m xt, niAi aitio ooine ch-ohA. om notice ç_en-

iiou-Te Rooire en-onA oj neciiT -4 atfû» hrao on çeu

rcaiaaiaat en q"ope ncAp-: iiiai npioMe *w ujhh aiauiic iiiai mu neir q"oirto a irai tiTÛnooirc

nTÊnooTe atû> neeirpioii Ain ntxATiàe ' çai neir uji&e iiova hota rata neq eine ami

rcaiaaiaat ck toiom n^eiioc niAi nptOAie ct- neq oeno neTCAAnuj AinTiipq on Teq mht-

peu- ei efioA. on tc nAAim aiu ns'opa'c Tiipo^r ^CpicTOC.

aui2>_iaêoAoc Airto nce coTtonr xe ivroq neiiTAq rcaiaaiaat eoen neR aita^oii THpOT Ain nen

stoopoT efioA. THpou* A^-to Aq nouic o-r Aq oûhte THpoT ha iiRAipoc n* npoAine ha neûoxe

pacoeic epooT ujAiiTeq aioottot iitai ujAC<c.e Ain neoooT atïo ne ujootc Ainpco Ain iiujûjai ha

i^Ap au AineR aito eÊoA nApA nen otojuj PAp iiaiooit nre Aiupe ct eon-Aioioe ne oai nnAO

ne ctai Tpe Aaat- jw^t^çh 2 aiott h on 6at aiou- THpq iirhaic n\ notooir Ain neitoTC iia nTHn-

nce ntooine eûoAoAi iiaiott eoo;rn enomo. Ain hxamh ha iik&(h aiii hoaiavc nA nAHp eTp

rcaiaaiaat cr TûiœÊe attio crha ToiiDÛe Aincn- noqpe iid nujAir eT&T^&ue n^^<k«ou iiiai.

A^oc iiM& neir AinTeirceÈHC AiAiine iiiai cm rcai*.aici.«.t çji nex en eipe aiaiooit THpoi-

neiM& nujwne ovtoj nnivp 0075-e Tiotufie ii6.tt on nneT oai hr<\o THpq on iM>i\€>on iiiai na>pi\

iieTOno^ nenT^T-ei ep&TR jvttûj on iictiiki*. nenuji

RCAiJvAiJv*.T en ne», dcitoit eooirn enen p^uje rcai*.aia».t on neR AinTujcviiOTiiq THpOT ectwii

«.tûj eooirn eTCR AinTepo eRnev -^ aitoii iiiai n«.Tr Ten c^ir*.iocttiih eqTfon iitEêo AincnOHT aiii nen

rata, neu Altéon nTARepiiT aiaioot nneTAie cûiaia aitûj neAiAieetre criia 5 cwtai epon on ot

aiaior. eqTCon o^r OjtoÊ neipe AiAioq AineRAiTO eûoA

Rtjni«&*T ntfOAi THpq a.tt(o ntxfoiope Tupq eqo-roac eneeooT *.np ota r&p noirtoT Ain

nAioiç^e Tiipq neoon- THpq ncTOTOtio efioA. Tiipq miofie AiAiine him *.irto nolie ne nenpAii ptOAie

on neq çêhtc THpoT atw epe nen oÊHire THpow au n».'.\in on oir ht&r neTe iiots-r ne oai hh&o

ottOho eÊoA ho_ktk =te iitor nennoirTe ais.ta«.r THpq e&iri"e5V.oc pnTOTS- nn^opAR *.t<o cvirmoc

&Ah«oc ene ott Aiepoe iiotoit çji neTniiATr epooir An maiatc o^i iuctoc o\ neToa-AAÛ

TKpOTi- nenTAR TAAiioq oTi nei cooirn ooott ne -^Aieeire ah. ace ah-çooh- iiottoit Ois-eine n

ÎÎtr s OTS-Aioioe aiaAicta car TAAiie nTHptj ncooir oireÊOT hottcot ati-cû oiepoAine au Ainen -^nos-o-c

iîoooir Tne attûj hrao npH ÂTn nooo aÛi ncion- har on nen akomia ctouj " nA>.in on UAUje

«aAacca aiii nieptoo-3- Ï\toott aTTi iTciêt ats-<u neTneirtppAne eopAi eatmotr oit TeTs-^iRAiocu-nn

nAUjiîçe htr oit MOioe ah eAiip çen Aïoiçe atû> aiii neTTÊfio Ais-to htooit <nr eB-qjpAne eatûiii

on eRp ooire Aïoioe om neirRAipoe. haic THpq nneTAie aiaior ene ou-nRe mc eqo

raA.coc a neR iuia eTOTAAÊ ct «jAote on ne- imos' eneRAie neq thtmii ooAoc epoq nepe hctaic

TenoTR nen me ne iitar ctooe Ais-ujoine atoj aiaior ha ahotaccc ah nneT ottaujots- nce Aie-

lieilTAR TAMIOOT THpOTT CTpeTCAlOÎT CpOR AinOTT piTR 110OTO e CIO)T O^l AIAAT Ol COU Ç^I CûinC Ol

ra on-A nou-euj !Ï=tooc epooir THpoir »e caiot coiAie 01 ujupe 01 «jeepe ati-ûj tcip ne ijnrx" "

enacoeic nreTn q-eooTS- HAq uja cneo^iîeneo- n«e nneiiTATS-qi htctt ahc ctéiihtr attw

RCAIAAIAAT CR CAIOTT eRUACAlT Oll eiieil APA- ATntOpTl 6 lineTÊAft. ATTtÛ ATTOATOT!- AinOTT RTOOTT

1 Verso paginé 02^. 2 Fol. VI. Eecto paginé _oe. s Verso paginé o), "Fol. Vil.

Kccto paginé ô^. 5 Verso paginé ot. 6 Fol. VIII. Recto paginé o^j
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gêoA. ÂinGR J*e neTOoAa" THpq neitiiT AineT-

oo'.W THpTî ne;x« ncoiTHp nneTAie aiavo-.} at-û>

e.vvrtTATcei avaig «mou

Ûtok ncnTARp ujpn AiepiT nAR-\- aihgr AiGpiT

iïiuHpG OApon niM enco nenTA'4 eipe nwi nujopn

Âne» Ttotofic nAq nujopn h ch aog gotrtoot

n'x.e epe ota n&xooc oce Aip otogjê hau neT

XM«oe este Aip otoûjè iiar e-^eipe MAioq RACJ

ÂiAiiitAïAioq " eujacG içomt taAo gçj>ai iiar

iîneTiUHpe ii©tcia n©e Mnnof A&pA£AAi nnA-

TpiApyHC a-s-û> eie'^>«Ae nei uootg on nTAT-

eipG it&ft An mon nenTAR tûjgiêc nAT AincTC

mÂiTOM. Àvaxoott eneo GTpG'.juj<onG nAir ar tooûot

IIAT THpOTP OJ*. nCI AlA ATtO CAR TpET rAh-

ponoAiei Âintono uja cneo • iiai ht* ne^c ci

Clio\ nÇHTOT K&Ti GAp;: * HCR Aïono^GnHC nujH-

pc ncTUioon oa«h nnAiton nAi ht&k tiihoot-j

enROCAioe on *ah nncoooT a^ TAAq oa ncn-

noÈc a-tco ça ncn «ht\ccêhc ^tmoth m n«eO-

ujoaÛÂt iîoooT ' iitor iightar oOTnn epoR nçHrq

GÊoAoItTi TCR AUITAPAÔOC - nTOR nGnTAR TpCII-

coTtonë eÊoAojTOOTq iitor hciiti\k *i nnOToem

noH-rq cno iirarc CTpcn Dtooc Çûjcon Ain ne

V^a'Xavotoc xe Ç_P&1 Ç_M nc,v OToein tu hmuit

cTCrocin nOToem «m cfioA. oa\. hotoeih aiaig -

rcaiaaiaat «eAnic nncTC nCTpoo-ruj THp-4

ne tÎiéoois- eopft.1 gqccor nTA^cpo nncTp ootg

ohtr TffOAi imcTK<i)j*u) ne*. .vi»nT&n*«.\pTOc

.M.n2^i«vûoAoc nAi ct rua. sce eTnis. Rm epo'4

on noonAon AincqTARO ««fi nGT citoAaia e rij*.

epoois- on ncfjJW.ccTC gtûht nnAopn 2 nGTAiocTe

ïïneqDcioOJA Ain iteqctocoq " nGT Tpci- setop htçt-

CHtjG epoej aiataat on ocn npA^ic GTiiAacOTq

aXh^oc iiooto coen Xor^" -* 11 Ç_c,v *epeç_ aui

ocn cotg G-s-atHp h otAaats" ne nARA«>ApTOn

Âî nnA gtaiaiat nnAopn ncTOis-ioui An cA^nci

Âne nnA eTOTAAÊ oai nc^p ne aWa eTpcT

en-t^pAne aiaio'4 noou-o oai iitèêo mhctoht Ain

nCTCUAlA.

hca\.a.«\aat ncootr nAR niioT «ncooT A\.n ne

cmoit nppo nc^çc nujHpe Mnppo ncTC nciv

oêhtpg ne ne'4 oÈHis-e sein TAp^H AvnccanT atûi

cne»OT6iiy ne iiotçj nexe avhAaat ujtone cxnTq

atco ene jkine-^ ei uja neTOTiio oiscai iu-.ao euj-

•jtne Acujaine niri «ah .vinROC.vvoc tai nTAii

tcaèc ne npo'^UTHC ctotaaê epoc AqujA3£.G

GTÈHHTC 3C.G ACGI [n3"I -OAh| 3 «AH ACGI eOCM

neq totca j.inRiO h nAUjno^E n-jnAujû>q An ga

HGT nÇHT -
4 RAAR nCOJOT ATOTIOUJT HHU|C AVn

ncone .\vn nRecene 4 nTAjw.10 niriac oen ptoMC e&T

ujAvuje iincûinT nApA pOR "see AinOT cOTtunp

HDtoeic nTne ami urao nnoTTG AinTHpq miAiiT

attoi noopuj oht nGTRto gèoA nnGnnoÊG DtG An

on ne nGOÛHTG nnGts<Tiot

RCAVAAVAAT OCG AR AVepiTn l\ApA IH'IL»11U|,\

gar^ AvneR Avono^enHC uvimpc OApon

rcaiaavaat nt^c ic nencioeic nenTAq taa-^

AVAVin aiaio'4 OApon ujAnTC-^ utii e6o\ oav h*ot

eooTn enamo ocn (6ihii aAhooc ne neTe Aino-y

eOTttinp AT<o AvnOTp omoa\ AineR ci(»t OTDw.e

Mnou*p MnujA AinGRnnA ctotaaê '

RCA\.AAIAAT 6R TpGR ATTAHG IIOHTK l'IU'Ifl'

nneTC pAR ar npHTn at&> crrco h&b eopAl en

neoÊHTG A\n<ono_ A\.np ra au ncûiR n«e nçen

ATno-TTe GTpGTCtofiG AVAion ç_iTn nr^AiMOnion

GnG 3 AvneR Ani^e r&p rata ot oinonOMiA

GTpGTC^>OT AVAIOR nGTrtA UJÛinG TtOU a<fl M
CRR^HCIA THpOT npo.iAVV. nCTCGÉHC K GÊoA TtOn

eTiiA cou-wn^ Hffi npe-^ujAvuje eics.a>Aon at-o>

une pe'-ipnoÉe gtavgtaiioi noTOGiuj nlM

iÏTOR PAp nGT ÊÂÊ1A.G nCOTO 11TAR 3C.OOC GT-

Ûhktc ste ecujAn a\.ott ujac -^ noTRApnoe nAujtuq -

oiitoc AvnnCA neR et^oc at<o hgr avot ' toirot-

AvenH Tiipc gto notAiG atûj ecujHq np£OAV.e eq-

COOTR .VVA^OR HTAC AV.OTTÇ^ ATTtO AC AUJAI 6AIAT6

0T1 nenTAT coTs-o>np atj-û> ncn giûjt Av.niCT0C

GUJ5S.G ce rauj DtiHnc nneiOT nTnc h nujcù

ÎÎoa'Xacca cie ce hauj ohot i\gto ^Ap uatioc

e eio>po^ AincR eoor oitr o^ciaA RnAAAT on

ÎÎa-îioc neicopo A\.nA\.GG-re nneR AvnT^piCTOC

atûi neR mw^h Ain nen «nT\r&»oc

(GOtG nGC^Oe) 7 RCAVAAIAAT GR ARI^e 01 11G

ci^>ôc e tmtarc m\&o gtêg nenTA-r c^iot aiaior

CRtoOTtt 3te tjnHT- nJi neoooi- AinGT Taitofic

RGAV.AJAAAT nnoTTC Ainen tono nTOR ato> neR

GIÛJT 5CG OR TGR AVlVTOOpiUOHT A TOIROTAIGIIH

1 Verso paginé n.

4 Verso paginé nb.

dans le insc.

* Fol. IX. Recto paginé n&.

Fol. X. Recto paginé hp.

3 Ajouté par une main postérieure.

15 Verso paginé na.. ' En marge
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THpc .moto nnETE iur*.A.ei .waior o. hkocmoc

THp-j p^e nci&m .«.n *iA.hm n(vi etot acto «ntR-

p&n nOHTOT osveK «nooT • a.ig r&p nTonoc

1\£T OT C«OT EpOR Atl HOHTOT OJ* IlKdlO THpl

evTto ET^tooT nivR. o&^h T"è>.p ,w.ne>.TER ei uj*.

pon ai no-rotin j*.<*x nu* het nevuj xiHnc ititer-

ujj*nje eia>.ioAon o.w. .<**. ni* o.n imocuioc THp-j

«t êhr eooTit eit toot njetioooT .wjx.oouje et

otcoujt nnirins'iAio teiiot as.£ evTncuT ep&TR

IVC& E& 1
llljtt. A KTOOT JvTCO IWE epK.noc OTCOUJT

n&K ewrto neR eiiot aihr on nnocAOC evn iiot-

oeiuj mm nc£ no>.T epOR &n n«e on tehot

ETnnevT cpOR «vn noo 01 oo *.AA.ô. EtiniCTETE

epOR «vtco .wj*.c M.JHOR .un ïiereicot n-r^R rpen-

coTûm-4 " nTdv hrocmoc meh ujcone eêoAoitootr

ovWe». iier c-^oc neHT&q kim eiikaç THp-.j *.-.jno-

cm nroiROTjnenH THpc evTio iieto hoht nion£

ATp oht nccvp- npe'4 «uceSknE A-jactoR £èoA

nîi ncnTek-y acoo-j oit-m. ne npo'^>HTHC ace -^n^

"VnHTn hotmt nèppe a.Tco ot nn*v nÈppe -\-na.

Tekft.-^ eootr epcoTn ta. '41 juniOHT ncone eêoAoii

têtu c*P2 nTi ^iihth hotoht nc&p-; ' dvTto ot

nna. eiiui ne -^n*. T&Jkq EOOTn epcoTn ' eujacE

ot s nOEnojcoacn a>.£ nevCEÈHC mhot tcootii eêo\

o* haiot .nnnoÊ£ ot itTiT .«..vi&t «n£T acnio

CÊO\ 3C£ M1ET MOOTT M nCOJ.Hft. OIIO i\TTCOOTtt

AinOT TûiOTn nTOOT n?i n&i on iiet noÊE em

RETpiV. d.TntOO^ JATIOT A.IC^ft.nE

nR&ipoc nij*. nci *nEREOOT otoûc hahhte

ATCO TOIROTMEnK JAEO OM TXER C*OT JlTll) OT

.«.oioé tie n«R p&n oa n»MJ "»F'4 mm. n£Tn<\uj

ujikatE *hhthoî .nncek mhcreoot .«.vn hck cm.ot

ATÛJ nEROÈHTE THpOT lUtOIQC ETEipE ItH I MOIOE

j*.evT&ew'4
'

RCJA&M&&.T nppo nacoEic. i\htte nn*.nTûiR-

P*kTOp ERTpE TlROvO THp'^ pOOTE OHTR ATI» ER-

TpE .VIA MM CTÛ1T OHTR .Wrt rt£T nOHTOT THpOT

nevTnOTTE J«.n npjumiOTTe neiOTE ewT(o nujnpE

n».p2\;HPOC 3 .w.n n\ô.oc cp.no.TpEn poOTE ohtot

nnCR aj&3tc &Tto rer nOMOC Ain nCT CROton

MMOOT THpOT A.TÛJ HEK J*». GTOT&ewÊ GRTpErt

pOOTE OHTOT n£R\ivOC TH P"4 rtR^HpiROC A.TÛ>

Al.klOn&2V;v>C ERnèk^I 11TCI .«.nTATOOTE cèo\ nOHTO

nr Tpen po^OTe ohtot nnER uja.îtE .vin nER iitoXk

JArt nCRÎS-IR6.Iû).wev THpOT

RC.w&.nev<\T nc^c ncncoiTHp grtèèo j>in£R-

.VevOC Ù.TCO ERCCOOTO AIMOIV EOOTlt OM. TIEN 2CÛJ-

topE EÈoA •

KC.M.i\.M.a.&T ER 0*.pEO^ ERER CRrXhCI*. GTOT&ivt

.vin ncR CTnev^io^H atco ncTojMujE n&R OfM
nOHTOT ERB* Tdv^C H&It ETpEnnûJT eûo\ HHOÈE

MM. llTlt EIpC llOCn nETBMlOT^ .«.nCR -W.TO eêoA

.»xon ot n£ nEnuj&T* h nT&n "Voht nOT DCE

*.n3'oo'\ nnOEn c^\;h*i& inTi Tpcnp ocnoÊHTC

cnevnoTOT noOTO cncT natto mjhoc EpooT txE

*.nuj£;T nnnAopevT ç_n OEnp«.n ».np oeh reooot

1100TO .«.e^Won ^.ê nuj«.nT.\i .vieTe^noi 1 n&nOTe

nui AinOT action

RC.nev.w.ev&T er otcouj^j n .hho\t.hoc atin n

^<o'4 AinR&o uji\ac.ii>-^ ' ekT(D er "x îox nn£T cep-

-VlAd.0^ CÊoA OT ÊHT ET.W.IUJE n.VlMA.T ' nCevÈH.V

^^.p acE npnolaE ,vv.n£R aicto eèoA. '- M.vvon othe

oen aco nna.op*vR etrht Eac.vi nujco ETpE ot

ni-^E UJH .HOnTER OpfH R1AV EpOOT RCE CE EOpivl

EÈO\ 2CE RER UJOOn «4T Ml .«.\.nTevT3-O.M. T"j\p

J*M.ft.T nïl &TROTTE MM '

E^acE OT RTA &T On REn «RTiAE^HC HE

TpeR -\- s'OM. n&T EOOTn Epon n«e on rt\r "\"

TOJH. nnETElOTE MnEOTOEIUJ EO^OTrt EHETE MHOT

OevpEO ERER nOAioc • .R*OR ' eêo\ Tû>n atE cpE

hetotcouit nnujE .M.n n tonE ne\. rim. erer \ivoc

enco^'

RCAl*..M.*.a.T ER R<0 RTER EipHnH E3CK TER CJ1-

RAHCI6. ÉTOT&ft.È &TÛ1 RER TOHOC OM IIR6.0 THp^

ERne>.oewpEO^ Epon £Èo\ on ujTopTHp ni.«. ERn*.

rte hoht nat*.at£ MM XRORHpOC eêo\ riietoeX-

TTIjE EpOR nETCOOTO EnETEOHT iTlil n£T iTeET

.VV&TÔ.&.T ETÊE RERpevn O.M. .Hft. MM '

•^«JTOpTp ltRà S UJTOpTp ETE ttETE AROT COT-

(anh n£ atw -\-pHnH nn*. -\-pHnK ete nETO^EAniTE

RE ETIER p&n O* RR&O THp'4 "

nTEioe on ToprH nn\ -oprH ete rtoot

nTOOT on re retrco noTHT EO£n £ic^û>\on na.&i-

.vionion evTco fn nev nnev miui r^t& h&ujm nnER

1 Fol. XI. Reeto paginé re. 2 Verso paginé n^ ' Fol. XII. Recto paginé n^

* Verso paginé nïT. 3
ficravoéu.

6 Sic.
' Fol. XIII. Reeto paginé ivo. s Le texte

porte n-^ujTopTp nna. nujTopTp: ee qui est certainement fautif.
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AiiiTU|i>.neQTHq ivnon Tncooi-n xe iitor neTp Anne* ne rtAinMi THpoT HT«>.q itTOT eaccoq nT&q

oe.WAie aiaioii c\.u"ûi Rito.p çeiiAie oit niAi oiotuq OAicq On ««vAevcee». mu neTitAiAift.q eTÈe Teq aimt-

neTii&p o€J*«t imTi\pA.niopoe eTAïAici-s- Tevipw- mieo^htoc. cûitai cre tchot iiTn oireno noûiii

Teee TiTciTCpoqpeq 1 n«e noen CcoÊe &.Ah»oc eûoA eTÊe iicht a.n koot .w.h,\ neTacoc en».u

cfeo\ ace ÂinOT cOTtoiîp " aiaia aihcot aui ne€»oOT luxoioit cpoR CTe n*.i ne

oen Ai&n.\pioc ne neT hovka. neTacoc ena.T ace neTiiiv ra nexc n*<-'\ aiaia AincoT aui nopni*.

maia ÂinûiT O.TTCO jkCrt neôoo-r u&ocan epoo-r mk OTi€ aciOTC aui acinCOnc OTa.t Tû>pn mu acco-

auxctiIÎt iiaocûii eooTiv encTA* unjune ' aAA.& oai OTa.e A^evT mipoq iiinj o<on eooTn epoq

tTiiiô. acooe ace TrcnakT epon e AinTfcn (Tcma. nnoûc p&p ottçotc aiactii^ nG MneT eipc

ÂîntoT îtc<v nnoirTE ô.tûj tu ujoon oit oennos" AiAioq enq cooa-n 0.11 ce Ê&3*.nice 4 AtAtoq <\Tto

ÂîjuiCTirr nujaine Âî.Mine iuai mm &n ne MM.&- ce eooÈe ncoiq ncfi na>.a.iAiûmion enq cootii &it

CTI^T P^p A.TIO TlKe Ml&PKH AinCtOAlù. 11TOOT OltTOC eitepe UTÛUOOTC AIAUIIC IUAI &TO) ItReTCÙOil

neT otto îtitex itH'^t eooTn e nnTTe net çjee eTe oTiiVyu-^çit namo_ mç_htot uj& Ç_P&1 6 nçoq

f*.p Aiît itcTeiite aiaiooit utooit ne neorpe ct eneTiioi AineT ot ihvmot eTÈiuiTq ctujmi ot-

epe neTU)&atc oÂî ne itpo'\>HTHC se.tuMM.oe. epoor oAiq neT na. Aie optooT epoq &n eneo/

ace +nc alÂXâc tcc ojh iiohtot iievinep neTpô.RO>n ivraq AlOOTTq ikTi nenpo-

iiiai a>.e Te tm nco. tcvJtt^çh eT eq otûiuj q>HTHC eTOTôkCvÈ 5 a^ivniHA. eneq coou-ti ace nen-

eTpec einoT&cce iiçih iuai AinonHpon iicrotc r&q ta&t eopai eptuq cen& AlOOTTq iteqna

epoq - oir no_en Re aus. r&p neAooAe n oen ne oairot aw« ne *vA.A& n«.i (Te itî&q tanmc au eacAi

ai& eiracoeiTe uj».pe Te XP 1* "J 63116 eKT° 2 epoo-r uiiottc

noen coTpe «.ttûj neT iia et eÊoTV. qj tet oui epu|&ii natoeie. f&p otcouj eTpeq Aïoo^Tq

equjeui pneTOoirii uj&-5- Ta'o.ieioq on ni uj^ace Âvahii AiAioq niAi neTiiov acooe &n ace qn&o_!OTe

ace nT&np n&i ace nneR oh-coté eoo^-n h ace nTeq&.ne eacM. nn&o uj&nTeq OTOtTnc M&v&&.t±

itOHTOU- n^Ain on evn ei &«VA.«. neTAïAi&T kmi nq Ttoe nq nopujq efioX nTeq ujih eu-acnio Ain

ujMfoe eiroHTj- npoc ou- rôti uje>.nn*.ïs-pû> eT otujiiic nn&.©HT npAi tûaûhXcoii h eneiiT^ ne

o-5-ha.-V o*.n epoo-r npo^HTHC êTOTAie AiAioq 9_itai nnu-re Ain neq

evnon a^e auj TeTii uoAonii ii^aiaiou eop*.i &rpeAoc pon^q eacooe ace nwo aih nq na. noio

ennoÈe aiatt&,mi eniuMiTAi eiAie r^p ET&riinH ^ ^ TCqAiHTe a\X& jv.qT(ouj îvreioe eTno<rnecr

Âïne xc
~
c 5iLe qo^"*-«! " eti nft.ia.e-re aiaiou qn& ^ otrmaiuj iihtotcoih eo-rtoTti n&q eÉoA. ace

acnioiï ace ».i auvctutoit AiÂiaiTii ace nneTn pnofie ois-pcoAie neiiT&q AieTT neu-nOTTe noï-euj ncHqe

nfvXin on Te-fTi eipe Ainïtc<\ Tpeq "Vcûco «Mtntfi 01 ireptoli H eue iita nacoeic oirtouj eTpeqMOn-

uacoeic o"ïï oen oice Aiii oen oÊHire en 6.ujevooAi Ai«.i3-&q 6 neirn&. eiAie Tion ne n<ri n«.niCTOC ace

91 An-nu 01 pTieiw iÎtÏÎ pnoÊe on iircoçt nTi?e- nnOTTe nenT&q Aïoou-Tq cen& acooe i«&p 7 ace

oenn*. ncTeqn*. nevia^eTe aiaioii tioitTq «o& enAïa. nT&.qAiOT ocotoq n«e nnenT^TS- aiot THpo^- npai-

CTe J\\i nov n&igcone ucvn aiaiatt nty&n aiot on Avc cre teiiot qp oon-e cootii nneç&Hire Aineq-

nen AinT&cefiHC 3
. oit ne htcv nacoeic nno^Te aiot aiaiiii AiAioq AiAiine niAi atco nTOOT neTq-

*.^q Âi f\>&pci.tù AineoToeiuj *.pa. itTn noi &n ace çjioeiT aiaioot atio eqTCio AiAioq iiohtot '

(La suite prochainement.)

1 Verso paginé~. 2 Fol. XIV. Recto paginé q&.
3 Verso paginé qb. 4 Cf. p#w,

mot de basse grécité

_
5 Fol. XV. Recto paginé që. 6 Sic = Aie^^q. ' Verso

paginé qa^.
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VIE DE S
1 PÉSUNTHIUS ÉVÊQUE DE COPTOS.

PAR

Eugène Eevillout.

(Suite.)

CTa.qc5c.GR uai 2>_£ eÊoA. aqTHiq chiuj.\h\

ne.vv -\-UHCTia. nej.v niGjpq : ene J.vnaqi cèoA

eneo £gu ncqfiHÈ. icacen qjuaT eTequa.vvao

nequeA.û>\ aimuot : 6qj.vouji no*. mciiKOT:

eqepj*GA.GTan ujekTOTi CDc.cn -\-ujû>-^- ucg

ujAkA. uccwoo nni.wtoOT : nccMOtyi on nejiv

ItOTCpKOT CTGpj.VeA.CTaU UJATG niOTai UIOTai

jajawot uje c£otu eneqj«vauuj&>ui :

acujconi î^.c on uotcooot uaTa niôcouj

nTcp-y. a.qi eûoA. a.qi eacen q-ujto-^ : Sen

i n2c.1110pcqj.voo jw.îicqneAû)A .wmoiot nTeq

.m oiiji sec a,qnaça>A. encqRHÊ (ûhê) : a,qep-

a.nanTan ec£ij.vi chot^ Sen mj.vaj*j.vou)i

cu-çcavci gts'iSkiêi . eTA.Tna.-r =s_c epoq a,t-

tûjotuot at^o^ci nctoq ac.e CTnas"! j.vncq-

CJ.VOT OTOO 1VT0T0T6JUJT uiieqaciae. C»OT&É

"XOti jA.cn iim'oi nïj.vGRpamon cc^tk&c

eniOT&i ncpip utc nccoo otoc xe cpc uecÈa,t\.

na.-\)iopR uTeqi gèoA.

^neoTi i.citjicOi nors^poniRH ecu)a,qioiOT

THpC OTOO CTa -pH C<*OTali tl*T CptOOT ETAT-

CpAa3£l GpOq IlTa.1 *C THpC

a.qoaiûc UTeqa. -pc nTcq^AaqT otoo aqcaT

niRcAcoA. j.vj.vo>ot gêoA. aqcpûyr.

-^co^avi i.c nor^poniRK evcSci £gu

nij.vau.u.ou|i j>vnecuj:!cej.v2c.oj.v u<roac.i nccoq :

q>H eeOT&ê i.c a.qeouj gèoA. eqactDj.vj.voe ace

e«Êc ot epes'OQci iicoii (o •^op^H : cma. ujg

khi c^oin j.v^>oot caOto GalioA. jdmoi .\vaujc ne:

ncace q-eçij.vi na.q ace civuconi uaitoT ci

SOCI SGrt T&.MèkITH?2 :

-TT9_° cpoR ooj epa.TR nTGR^a. ncRaciac-

e«oirj>Ê C3s.cn Ta.a.q>G -^uaoq- sec niOTacai

iiMiOOi neoq a>_c neacaq nac ace otoo ot

ne Tacum nTaj.veTeA.a^iCTOC

i.\ oûjA uja.nicnnOT uccujAhA. eacco TcpaoT-

acai wwiv i?ap mior OTpGqcpuoÈi UTa.A.6-

n<opoc otoo naipK-\" j.vneq;)çaTOTq gèoA.

eqa'oaci uja.TGqo5oA gSotu cmÊHÊ nTeqj.vavy-

«a.M j.vnipo

q"Coij.u a>.e çïoc ctoi nij.veRpa.ni on neacac :

•sek&ii Avnnvnuja. uTaOTûiujT uueuaciac

eeOT&c naioiT. nanTtoc iimm eqctoOTu aie

qwvnvya au Cifoo Gpoq e^Êe nauja.i uumo&i

CTAIMTOT AVapiûlXl UOTROT2CI IIU)0) Scn ni

jiva. GTaqoTa.o^ neqs'aA.a.Tac eôOTaû kAhtu

uanTOïc utc n<rc cp^api-jcc^c uni .vvniTa.As'o

oitch ncqujA.nX e«»OTa.È.

"^coi.wi D>.e o^itcii nccuiuj -^ nuao -

^ cSotu

epoq a.c"YuiaT iv^ujeiiTaTci uoTiuaAV uTC'pH

e©OTa6 aÊÊa. uiccutioc : accoA.! .vvhiujw *cu

necepujwn : aCTa^Voq ètx.eu tgctgoiii otoo

nC3CLa.c : ace 3en -ppan .vv-pitoT ugav nujHpi

uej.v umna. ceoTaè api2v;a.piîcc«G uhi .«.vni-

TaAtTo oiTGu uiu)A.h\ nTC na.itoT c«otaè

aÈÊa. niCGUTioc : o-roo ien -^otuot GTG.WAva.T

a.-iRHU nacc TiTRac utg Tcca,-pG : otoo a,c-

.wouji gc-^coot .«.'p-^ oitgu uitojêo^ nTG ncu-

igit aÊûa. niccuTioc :

GTaci 2>_e cnij.va. gtg "Xco^ij.vi noTcs-poniRu

nSHTq : ccca.-\- géoA. oidcgu uniaoi : nGaca.c

na.c atc kpcTa.^G -^h e»ot&d ape Cic.vvot

IlTOT'Jj
'

eujoin a. neaciDe. 0*0(03 GnGqatiac eoot&é

1 GTaA.6iOT GSpni c>c.tùi 0(0 : -^uao-Y ace -\-iu\

AVTOn cÊo^Seu -y.vvaCTiP5 utg naïujaiui gtO^i-

3t(oi ncacae uac -îcg .kvneq^aTOTq efio'X

cqo"02ci uja.Tcqoo)^\. eSOTu GTcqpi uTequj^a.sv

j.vmpo '

CTa.ina.T !^.e atc .vvuiujTaooq aicoAi .wni-

ujtu GTSa. Teq'pa.T nOTina.j.v a,iTaA.oq caten

Taa.-\»c : otoo noj.voT .wp -^ ujhii aïkciai

GÈoAjScn iiauiom 1 :

^coij.vi ^.g ouc uoTi.poniKOC : sic) gèoA.-

oitcu nccniuj*^ unaojx ucotac ace q
- otrot

oti uni oto £en niujdi GTCAV.vva.T.

otoo a.co'iTq a.coT(oj.v cûoA nâHTq a.qujt

G^pHI CIieCAVaiST OTOO SGU -\-OTUOT GTG.WJ\aT:

a, tgcScAêi 'pto* acujoTO cnccHT unia.na-

«apCia THpOT CTiCU TGCUC2CI OTOO £eu
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^ou-noir & Tccneoci rhu ecuj&qiiaoïr ou-oo^

ev nccciùMev THpq OTîtM : ewTtoAi o>.e Avmujco

ÉnOTHI JST^Ç&q ttûlOTT IICMOT

jH'linirA n<M o».e neon-ou «Te ^coimi ctoi

UIAlCRpAUIOn JIOTTROT5CI Ullllipi C^qfclCR

AineqAiouji OTO».e on Auieqc&aci

ir £en nocin«pec<ri o>.e Av.niujû> ivtc qîH

e«>ou-&6 enecm : u> niujqiHpi iiTeqi -

^ qjH

cts'ici nueqcwrn eqoiraino mjuoot cêoA.

•^coiau oirn eTjkCCi AvniULjto «\cojTq eSpm

eOÎ-JAÙJOT .NCaCCOReAl AVniROTOCI nujqiHpi : ^c

Tcoq ou ;*eu niAioiOT eTCAiAvcvy.

evirepAie«pe noce ucqio -^ 2ce Aineqep ot-

e6cs.OAiekC ujatc neqo'ft.A.isTrac c&ios-Ten nTeq

junm ur&Acoc : oiroo <\.q6io\ eÊoA noce m-

chato iiTe necAivc ^qc&oci av^ph-^ np<oAU

niÊen

acuiûjiii ss.e ou hotcooot eqepAveAe-rA.n

*€tl Hll6 UROÏTacI AUipOqiIlTHC : ,M'»|mlH O..C

uoircoH e& oircoit citu eÊoA. eoctoq 3en noci

n«>peqoi o.p^H eniiyopn £eu niROtroci Auipo-

(j)HTHt eve <ocHê ne :
,

ottoo^ 3eu naciuTpcqccoTeAv epoq eqep-

Av.eAeTfc.ii £en ottccavui a.qoeAi.ci c&êoA Aineq

.\\.\nniunu nOTROTroci e"iX& auvujoc epoq

oiroo o*v mcou ocotujt c^otii Seu niOTûiim

uTenipo «Te neqA\.«vuu)<oni evqep«eû>pin AVAvoq

ace eqepoaiû h.wii upii -^ :

nevqepAve\eT*\u ne epe mnpoqiHTHC ûichg

001 ep&Tq epoq otoo £eu naciu©peqacoRq

eÊoA A.qepevcnfcT.ec^e AiAvoq :

les. ssqotoA. encici ujev n^c eqepoirfûini cjotc

$pH :

OTTOÇ^ lldvipH"^ OU .\-}Oievp3£K CCkAKOC ITiv

Au^ceevc : ne» uon'A : iieAi a.êîs.iot' : neM

iion&c : ucm &ûèa.roxai (sic) neAi u*.ois-av. : iiejn

coqjoniivc : ne* i\riTeA.c : ucai a\.*.A.&;x;ia.c

isnieon «e>.7- ennû Avnpoq>HTHC bat^

ottai euj<\.qepMeA.eT&n nSHTq ujisqi nTeqooi

epjvTq epoq «jcvTeqcsoRq efioA. UTeqepevC-

new^ecee MAioq nTeqepa.n<k2Ctopin na.q : et&-

nicon cs.e Uis.Tr enfci ikqRcoAo e*OJrn 3en neq-

çht otoç^ neaca.q ace oiron (ottoi) khi ace

nipa.n AiAV.&.-s-(sTq ace Aïonek^oc ne e-^ep-

qiopm AV.A\.oq.

ic qj&i ne iiMon^^oc htcAioc : epe iih

e«oir*.£i 01 nujqiHp epoq : e«ûe neqoipq neAi

niTOu-fio nTe neqOHT " nicon cs.e AmeqMOTc-^

eSosri ooAoïe eqcic.û>MAioc ace .\-u_m>\hcavi ace.

&iit&ir epoq Avn&.ipH'\- neqOHT h,\ukoiu Sen

ottiiiuj'X neAiR&o^ qu&.cs.oc ace cocon arumv

epoi Ainevipu^ : t\i-^oci A\.n».Sici THpq

CTevnicou cs.e 1 epHC a^taoto notoÊ nifien

7c^ euicnHOTT : iieacc hicuhot iiiwq ace tm Te

^rotoci Sen neqnoAHTi*. THpoir eveqipi

AVAiiooTs- ene eT&RepojrnOAveniu ne ujatc-

qooi epcvTq eniniAHX : ^u».n».D- eo&uuiui'V

n«ea>piev. atococ ou e^ÊHTq ueoq nenitOT

c«ou-jvÊ >\|i1').n niceuTioc ace AimnewT eTeq-

n&q)epa) neqaciac e6o\ eniujAiiA : ujA.Trujtoni

noce neqi uthûc cttavoo^ AiqipH-\- avi uA&.A*.n*.e

n^ptOAV.

niAV ne©n*vUj<oni eqTen««a>nT epoq Seu

niuoA.HTiô. eTd'oA.R : ujsi eT*.qikiT0ir Sen

OTAVCTOCCOpi

eqepAi.e\eTH noireoooTs- n«oq neniftiT

e©oiris6 .\l'>l''.\ niceuTioc : *. otoitoç^i Ao^q :

ii«oq a>.e Aineq^ATOTq efioA eqepA\.eAeT«kn :

çjtoCTe nTe niTiTR*.c '\>oo eneqOHT n«oq as.e

ue.qAiiin eÊoA. ne eqoç^i ep&rq eqq*.i **.

niAVRevO^ Sen otuiuj'^ MAieTaciopi : ctjv na"c

ucvT eTeqniuj-\- nojrnoAVonH : A.qepx*-P , 5 ec<se

n».q AvniTisAa'o imecon : evni -^titra-C uhh

c60A.oe.poq

,\-\ni(nni a>.e on uottcou éneqcnAiin :

*eu ni? Ainuj&i aiiuècùA. e6oA nu mnAt^* •

MneqT^Me 0A.1 nnicnHOir ace quiaim : &.qacoc

rô.p noooï- ace ujAhA. eacaii nTevuje »ki U)A.

1 ET -\-MonH nTC ù.66». *.fip&evAi. nT*.oceAinujini

unicnHOir itTt hiava. ctcav.av.».15- .\pcitw\u t^'V

ottûiuj ^ nevi ujô.paiTen n^aiAcAi eT*>qace

c^)evi 2i.e ace oiha nTOTUjTCAieAu epoq ace

qiyconi d>pe uj«.u OTi-èki as.e Aen ni*.Rpo«kTHC

otûjuj eSOTSCT ace na>c eeujûmi noce uicèimi'.

utc n"£C A\.^pe qi&i A\.nèvipii'\' toiu Sen nacoiAV

ni(o6 nia».iReoc ^nekaciMi Avn<rc eqacûiAVAioc

njvq ace eT&.nni nn&i eopm eacûiR *.n nue-

cavot. &AA<s ace oiuiv nTCROS-ûino efioA. nas^o-

R1AV.0C. n&Am ou q2coiAVAVoc noce n&irAoc

mevnoCToAoc ace jviep caiot uiûeu ucav otoi»

niëeu ace oin& uTisnooeAV ho&hotoii

eT».q>H e«03-ft.6 ep oireÊesoAv&c ne-

oooTs- equjcoui no.qioci ne Jeu nityconf :
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tit\pc nicnHOT avcti epo -
! ote "iXH lMl *cn

niÈHÈ

ft.TCft.aci oth liste nioiHOT ne.vv nOTcpHOT

ctsuaaoc ate ftqcoCR nace ft.6fift. nicen-^ :

Av.ft.penujini ncùr.5 : ic ftpHOT iimitok cta

iu..*in Ç_pouj eopHi eaccù-i; Avne-jiiiTtoOTn.

ATOrapn ave nOTCOn cujmi iiccû-4
'

Avenencft. n*.i ave icace neTft.-ieen hichhot

cêoA : u.\pc n<rc OTtopn nmie©OTft,6 ctxiai

«nquimi tT^no*^ nftq

'1 KftTft, OTOiROnOAUft. cve hte •\>
-
\" Av.nmft.T

cta. nieoii JÂ.JAonft/)ÇOCi Vy^P°"A : "ft^X" **"

tot-j ne nace nAiftc nmpo^jKTHC.

eTft. nicon a.e MAionft/jçoc oçj eciRûiAo

eSOTn otoo c-^avot -^ oitok avavo*4 ace cavot

epoï

CTftqnftT a^e nace hAi&c nieecfiiTKC

ace nieon rû>\o' ft.qoTcouj eepcvnev^topin nft.q.

•\>k eeOTft.6 r^.e ft.£>6ft. nicen-\; ft.qft.Mom mmocj

eqaccoAiAioc ace "V"Vç_o epoR nft.i&>T AinepooiA.

nTeR"\£ft.T . &\^& OOI tiejAKI I1REKOTX1 HTCR

ccXccoAt

ncon r^e Av.Av0nft.3c0c eTftqnevT ace .vvneoAi

epoT<o nft.q ft.q"V «.neqoiroi cSotii ftqaciAU

nnHe«OTft.Ê niMft.RS.pioc nAiftc ni^ecfiiTHC

neAv. niJAft.Rft.pioc ftÉfift, mcen-\- enftqnROT ne

eqtgconi

Sen nacinôpe nicon eTCAv.Avft.T uje nftq

eSOTit ft.
-}*! juncMO-r Avnife : eTftqooi epft.T -

.i

ace e^«ft.ujXH\ AvnciujaceAvacoAv. Av-jfti rmeq-

ÊftA enujûii • ccoaic enoo Av.nia.vioc H\ift.c

e^Êe nft.ujft.1 nniftRTin noTtomi esuhot efioA

Sen ne'joo : M.c{>f>Kq noTCCTCÊpHat

•\>n e«0Tft.6 a>.e ovûê». mcenq neacevq

Axnicoit Seii otoo e'^Aveo^ npft.uji : ace nicon

m .«.H ^>a.i ne niRûiT : cta-r-^ avhcrotoi cSotiv.

«kCfne cocrm : ene OTevp^con iitc nftiROCAvoc

ne jah 2£«ftuj«je cSOTn ft.s'ne coiTm : a.q-

epoTOJ nace nicon Av.Av.onftaçoc ace y^at iihi

cêo\ ftiepnoÊi ct&iucr oitok Avnipo eiRtoXo

ii&ueTi iihi ne ace eROi n*c©e«HC. AvneR-

ujaceAiacOAv nTCûOTn eep otco nHi e^fee qiftl

ft.i-\- Avnft.OTOi c*ot« ace itTft.cs.CA». neRUjini

Sen nscinepe nicon a>.e AVAioitft.xoc DtLC

uft.1 e-4\AveTft.uoift. necste hAiac ni^ecÉ-3-THC

n.\n.\ Hicen^-. =£.e n^ûiuj J*.'^-^ ne 'î>ft.i sce

othi-4 eAinujft. nate nft.icon eope^epft.cn».-

5«c«>e AVAV.OH otoo tiTe^tri ahiciicaiot- CTCon :

eTft.-joce «ft,i =s.e nsce H\ift,c ninpo*|>HTHC :

ft'4epft.rtft^o)pm eÈoX OftpcooT.

niCOttXC AVAVORft^OC ft-^ujini av^»h c*ot&è

5te ot eûoA. i»(oit ne ncvipoiAii epe ne^qoii

ujhot ottoo^ epe nftiniuj -

^ hûjot kiù\ eporj

*eit OTA»e«Av.Hi Aininft.-r eo-ron Avnft.ipH^ eneo

e-^Aieo ntoOT neAi AV.eTpft.-ruj Av\>pn-\- AV.
-
\>fti

otoç^ Sert -^o-!-riOï* eTft.ift.Avom nneqatiae. fti

otûjujt avavûjot" ft. OTniuj^ nxO'j vnoini Seu

nft.cfOAV.ft..

ft.iRHn eioi nft,C€>eriHC otoo ftio-rno-j m.-\i-

•J pH"V noTft.i eTftqTûinq eÈooSen OTftpicTOit.

ft.injft.nac.oc o-rn ace '^ift. n&iTtoOT ne nfti-

pcdAvi Avnina.T epo -
4 h*ht -

j otoo Av.nmft.T

eOTOn eneo e-^pHT Av.qtui Av/\>pn-\- a\'jJ>a.i ne.vt

ne-^CAioT.

ft^epoTto nace niAVft.F,ftpioe ftÈÈft niceiv^

neacft.-^ Avnicoit ace ftpiOAVoAovm nui ace

^nft.ft.peo^ eniAVTCTiipion cvror •^nft.TevAVOR

ft."^epOTûi nace nicon ace iavh'^' Aveiiencft. ot-

chot me OTft.nft.VRH Tft.001 nTftOTOnoq eèo\

n-xnft.aco^ ft.n nô.A.m on neate nicon nft.q on

ace AvneRCtoTeAv. epft.-^>ft,H\ niftp^HftweAoc

eqc».aci neAV ^h e«OTft6 TcoÊiac : ace ni-

AiTCTHpion nTe noTpo hmiec eoonq iiioêhoti

nTe-Ç -^ n©cooT nft.nec eOTOnooT efioA. ftWft.

^ewoTii ace raioc -

^ AvmcoOT ctujotit nTe ni

ptOAU AV.ft.TftAV.OI eniAVTCTlipiOn "V"*''V AVRftO^

iioht nft.R ft.n

ft^epoTco nace niAVft.Rft.pioc ftÈlift, uiceiv^

neac.ft.c5 Mnicon ate Sen nacimapiuje iihi

eÊo^oiTen «hhot eiOTtouj eçj«o\ eniAvonftC-

THpion nTe ft.6Êft. ft.Epft.ft.AV. ivTftacCAV ne-jujmi

ftinftT enftCûiAvft. e^oi iiftc^enHc : ftiatoc ace

" Avnnoc -\-nft.u}uje CAVftT ft.n : ht», ujoini eipaST

eSpHi 01 niAvcoiT e«Èe TftAveTftTacOAV ft.ii

enft.iAV.ft. ft.iop"4T eSOTn ctm ROTaci npi icacen

meooOT eTft.11 eÊoAo^iTen ohiiot aviiih^t

enoo noTpwAvi cèh\ epOR

6T». nft.cn\Hn "^ AVRft.0 iihi eAVft.ujco ft.1^00

enftoc ihc n\c ft-jepçAvoT nm Av.nTft.Atro

AV.nft.CCOAVft.

otoo on e«£e nftiptoAvi eTftRiiftT epo -

^ :

'^>ft,i ne HAiftC msccÉTTHC '\>h cTft.ToAcj eT'\>e

Sen oftnOftpAVft. n^poiAv

ft.AAft. 'V'Voo epOR nftcon AVJmft.inoir"\ iiter
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ujT6.tt.ace n«Lic*.aci noAi npoMi uje>. neoooj-

Seit nacin^pe nicon a>.e ccùtcai c u&i

iiTOTq MmSeAAo Aqp*>uji cm&ujco otto£ .ttneq-

oteuç^ nic*>aci eÊoA ujev nieoooT eT*>nerc

ace.w. iiequjim n*HTq

neoiron otcoii a^e on equjûini Sen nTûlOTP

UTceu -^ •^èft.iu : eÊoAsen noou-o Mniujtoni

«.qepeiiie^JMn éoiTROTraci htcêt «.qacoc M.n-

eivitoT e»ot*é .\i'>l>.\ niceivV nace mcon ct-

ujioni ace q^epenn^TAun eoTROiraci utcût

neace ev6fi*k mceivY Mnicon eTujomi ace

•\>\ n&\ n&R iiTcueiiieirMiA. çj neRpcoo^uj

enôc n«oq e«na.uj*.nOTU|R nneqq iiott-rim

.mni^MHi uj*. eneo.

*>qcTi otii AineqBeAioA. &qM&o_q ««.(dot

KA
M.<J>it<w .MAvepi n&qcouj eçjpm o*. q>q ne ace

.\v.neqx& (s,c) n^ IC0 >1 e^°' neM.Ra.o_ kçht

eujoiu neROTiouj ne rnre ie j,\oi n**q ivreq

eni-OTMis.

cvRiTc a».e ace Av.nujini .nniR*.oj nqpoMiu

CTeAiAV.*.-!- • a. OTniujq- avavwoit ujconi &qq«.i

en OTn eqn««uje ii«.q «.qi nace OTM*.ne-

cûjot eacen "^ujûi -^ «.qcOMC *.qns.T enijuaOT

eqAiouji eneCHT : «.qacOTujT «vqn*>T emSeAAo

mjkoh nor_^ nTOTq : «>qn«>T a^.e epoq epe neq

caot om .ttqia. OT*rrc\oc itTe nefc e«Êe

«imot eTucû-Y epoq : «»qepujq>Hpi .«.w.\uio.

nace nipbuu j&M&ncccaoTr

«.ciutoni Seu ot«.i nmeactopo «.nna.T eOT-

;v_pc«.tt eqAvoo itn ncqiti *«nc*.aci ne-tt. tien

epitoT nac<i>.tt.w.oc ace o_svp«. epe nencon n icen -

^

crepto 3£pco.M. eefie ot

A.nq o«h« eniotofi ace ne TeqCTnH©!*»

a.n Te : «.nTtooTn oirii evnco.ttC eSoTit 3en

ot&i nniujOTUjT i\Te neqm «.nn*.T epoq eq-

ujâhA. epe neqaciac qiopuj cêoA Mnrirnoc

Ainietyic : epe ueqi iithê aio£ j«.qipnq- no*>n

A*.aui«.c n^CpoiM :

en a*_e eqoçj epe>Tq equjA.H\ «.qn*.T

eoTmujq- noriTaxiô. ic t> nevrreA.oc ati uj«.-

poq *tne»OT nç«.n.w.on«.;\;oc CTepq^opin noftii-

ctoXk îiOTtoÊuj ottoo^ e«ec(ooir Sen nOTim

epe OJvuujoujT «totot

iiueq&&\ enujtoi nace q>n e^OTèvfi «.£&& ni- m> otoo nesctooir it&q uj». p ncon ace nicei\-

cen-\- ^qiv*.x eoirniuj'V tiTeÊT eqnomi c&n-

ujûji niiiAvcooT eqmqoace

eT«kqn*."r otii eniTeÊT &qp^uji «.qctoOTTTen

iiTeqati^c e6o\ «vq&Moni MM.oq «kqoXq enicoi

eqonS

ne «m ptu Te Teqn&oe eqipi iipami iiifeeu
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ne»A.m on neœ«>q .svnicon ac_e Mne ty\ qoatR

AineneTHM».. ccShott ^«.p ace «. tpq' "X nou-*pe

nitH eTepçoq" ^«. TeqoH ottoo^ on «v qiq' Oï*wpn

.«.v.neq «^piCTOn ii2>_<v.niHA
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noîrcon : «.qepeÊuji MneqcuXi ne*(.«.q Aininoo^:

cvqTWÊo AV'pq- eqacoi.rn.moc ace ncrc fy\ nne-

nio^ eeoirevÊ eneipi n«ki neMHi n<rc nTCKini
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«tqjnoo Avmujo^oir am.<oott

(La suite prochainement.)

Er.RATVU : P. 30. 1. 24 lire apvès «en ta main» : (au bout d'un an en donnant), ibid., 1. 25 remplacer (l'hémic-lion) par (l'intérêt

annuel). Précédent numéro, p. 192, 1. 43, lire : «sur les instances de M. Ravaisson.»

tioc mcennoc nicennoc n-ooq a*.e neac&q

ace c«or epoi nikio'Y miok Si hi«ûir n«>T-
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RÀHCiev
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«e.i eT«>qacf\>oc n«kq Sen neqcnoq «.w.in

jAAioq

q-noir ace Mnepep«.TCû>TeAV nc«> '\>K c»ot-

«.ç^c«.oiii n«kR ace oithi ntrc ne^OTTûipu

.wMor. e«peR«.Ai.oni AvneqA«»oc «.ncvir «nep

epn«vpeTie«e ace ic tujk nTeRRA.ncii\ iihot

ncmn np«.cq

n«oq ay.e neac«.q ace oiroo «.non hija. ino«

3«k niT«>Aenû)poc ace eins-Mnuj». nTekiniiuq

neTq)to eTOopuj Moric ^dvp ein&ujaceAvaco».

n -^ Aopoc Sevpoi ace ein*.^ Sa rcotm



Livres et eevues. 169

LIVRES ET REVUES.

Nous avons reçu de M. Percy-Newberry : 1° The Life nf Rekhmara, 1 2° The Amhurst papyrî?

Nous avions accueilli cet égyptologue aussi aimablement que possible, quand il était venu étudier,

au Louvre, la stèle de Rekhmara et nous avions facilité ses travaux par des ordres spéciaux donnés relative-

ment aux estampages et facsimile à exécuter par notre réparateur, etc. De plus, sur sa demande, nous lui

avions remis notre étude détaillée des inscriptions juridico-économiques de Rekhmara, tirée de notre Bévue.

Nous avons donc été très étonné de voir que de tout cela il ne parlait en' aucune façon dans son livre,

et qu'en ce qui concerne les textes publiés et commentés par moi il se bornait à dire : «My friend Spiegel-

berg gave me much preliminary help in the préparation of the Summary of the inscription detailing the

duties of the vezir, etc.» Cela est d'autant plus singulier que les textes en question avaient été lus à

l'envers en commençant par la fin par Virey qu'il cite avec éloge, et qu'ils avaient été pour la première

fois rétablis par moi au vu et connu de mon ancien élève Spiegelberg. La nouvelle publication, très par-

tielle, n'est, du reste — comme la plupart de celles de Percy-Newberry — guère plus instructive poul-

ies égyptologues que certaines anciennes publications de facsimile faites dans les débuts de la science par

des amateurs, n'y joignant aucune traduction ni aucune étude personnelle. Ici, du moins, il y a un petit

sommaire, assez insuffisant, des planches. Quant à tout ce que Percy-Newberry dit, après plusieurs Alle-

mands, sur le rôle de Rekhmara comme premier -ministre et sur la charge de dja qu'il occupait et que
j'avais comparée à celle du diœcele ou premier-ministre ptolémaïque, ce n'est qu'un emprunt quasi-textuel

à ce que j'avais dit dans mon étude sur Rekhmara, qu'il passe soigneusement sous silence,8 et dans

plusieurs de mes travaux. J'ai, le premier, spécifié le rôle du dja : et il est vraiment triste de voir des

démarqueurs s'emparer de toutes mes découvertes sans me nommer. — La même méthode d'ailleurs se

remarque dans le catalogue que Percy-Newberry publie au sujet des papyrus Amhurst. Il mentionne

(p. 54 et suiv.) les papyrus démotiques dont il dit : « The demotic texts hâve not be examined, but they

will form the subject of another volume. » Suit une énumération par numéros pour laquelle aurait suffi un

employé non-égyptologue des ventes publiques. Mais l'auteur a bien soin de ne pas dire que certains de

ces textes avaient été publiés, traduits et commentés par moi dans les Transactions of the sociely of hiblical

archaeology, après avoir été empruntés pour moi au propriétaire M. Amhurst par mon regretté et vénérable

ami Birch. Aucun égyptologue n'ignore qu'un de ces textes : « Anathèmes prononcés par une mère païenne

contre son fils devenu chrétien», a fait beaucoup de bruit dans la science. Toujours d'après la même
méthode, Percy-Newberry oublie de mentionner que tous les papyrus hiératiques judiciaires qu'il publie

ont été traduits et commentés juridiquement par moi dans mon cours sur «Les actions publiques et privées

en droit égyptien», dont la première partie a depuis bien longtemps paru chez Maisonneuve. Quant aux

papyrus hiératiques non-judiciaires qui n'avaient pas été édités déjà par d'autres, Percy-Newberry n'en donne

naturellement qu'une notice fort écourtée. Il en est de même des papyrus funéraires, des papyrus mytho-

logiques, des papyrus de comptes, etc. Ce que nous avons déjà noté pour les papyrus démotiques, nous

devons le noter aussi pour les papyrus grecs. C'est, je le répète, une simple énumération. La seule notice

un peu meilleure est celle qui concerne un papyrus géographique analogue à ceux que Brugsch et Grif-

fith avaient déjà édités. Ajoutons qu'à la fin du même volume Crum a publié assez bien un papyrus copte

(un testament) analogue à ceux que nous avions édités, imprimés et traduits en si grand nombre. Crum, lui

aussi, ne me nomme pas, même à propos du Papyrus 2 de Boulaq qu'il cite évidemment d'après notre volume

sur les papyrus coptes de Boulaq ou d'un Papyrus 105 du British Muséum, pour lequel il met le seul

renvoi (Eemie ég. I, 101) toujours en écartant soigneusement mon nom. C'est peut-être pour complaire à

son collaborateur que Crum, qui d'ailleurs m'a écrit souvent de la façon la plus gracieuse, a agi ainsi; car,

pour lui aussi, je crois m'être montré assez complaisant.

Il semble vraiment qu'aujourd'hui je doive sans cesse faire des réclamations personnelles dans cet

article bibliographique. Ainsi l'étude sur la chronologie égyptienne (des Ramessides et des dynasties

suivantes),4 que notre ami Lieblein vient de nous envoyer avec un hommage, est, sans qu'il ait jugé utile

de me nommer, en grande partie inspirée par mes propres études sur les mêmes périodes, parues depuis

très longtemps en partie dans ma Revue égyptologique et en totalité dans mon volume intitulé : Notices des

papyrus démotiques archaïques. Pour tout ce qui concerne Sheshonk IV, prédécesseur immédiat de Bocchoris,

1 40 pages d'impression et 31 planches in-quarto en autographie (Westminster, Constable).

1 61 pages d'impression et 21 planches in-quarto en héliogravure (Londres, Quaritch).

1 L'audace est poussée plus loin encore par Erman — mon admirateur si fervent autrefois — qui ne me connaît plus depuis

qu'il est de l'Académie de Berlin et qui, dans la «Littérature» de son assez mauvaise petite grammaire égyptienne, tout en faisant l'éloge

des moindres productions démotiques et hiéroglyphiques des plus médiocres sujets et de lui-même, prétend que je n'ai fait que mes

chrestomathies démotiques et que depuis 1878 je ne publie rien. — Je reviendrai sur cette grammaire.

4 Extrait de la section «Egypte» du congrès de Paris. 32 pages et une planche.
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unique roi de la XXIVe dynastie» et par conséquent pour la suppression de la XXIIIe dynastie au point

de vue chronologique, cette dynastie ne devenant qu'une dynastie parallèle composée des rois même que

nous avions laborieusement spécifiés et qui régnèrent jusque sous les rois éthiopiens, Lieblein ne fait que

me copier littéralement, tout en parlant exclusivement en son propre nom. Je lui signalerai cependant une

distraction dans sa copie. Dans ma première édition (de la Bévue) j'avais beaucoup insisté sur « Bocchoris,

unique roi de la XXIV" dynastie», en considérant Tafnekht comme un simple ministre du roi Bubastite

de Meniphis, alors roi fainéant. Les Grecs cependant (Diodore entre autres) disaient qu'il avait été roi (au

moins un instant). Eh bien! en cela encore les Grecs avaient eu raison. La stèle d'Athènes publiée par

mon élève Mallet a prouvé en effet que Tafnekht — probablement au moment où il partit en guerre contre

Piankhi — avait pris le double cartouche. Je l'avais constaté dans ma seconde édition des Notices. Cela

avait échappé à Lieblein. Il pourra — pour une prochaine édition de ses études chronologiques — consulter

encore ce que j'ai dit dans le congrès de Rome (voir ma Bévue) sur les dynasties parallèles de cette période.

Seulement à l'avenir je lui conseille de me citer, aussi bien que l'Anglais Cecil Torr et mes autres copistes.

C'est moi qui ai le premier bien établi, après les soupçons de Mariette, 1 que la XXIII e dynastie n'a jamais

existé, autant que la dynastie consécutive, et qu'il y a dans Manéthon bien des dynasties parallèles. Lieblein

insiste sur ces mêmes conclusions. Il a raison (bien qu'il eût dû rappeler son devancier). Mais c'est justement

là ce qui rend impossible de dresser, comme il le fait, une chronologie exacte de ces périodes. Comme

M. de Rougé, je crois toujours qu'on ne saurait faire remonter encore la chronologie exacte au-delà du

7
e
siècle avant Jésus-Christ, c'est-à-dire des luttes des rois assyriens et des rois éthiopiens.

Lieblein nous a envoyé encore plusieurs articles chronologiques extraits des Mémoires de la Société

d'Archéologie bibliqe de Londres, dont il est membre honoraire ainsi que nous :

1° «Le lever de Sothis, le 16e Pharmouthi» (6 pages). Il s'agit du lever de Sothis dont il est question

dans un papyrus d'Ulahun paraissant appartenir à la XIIe dynastie, papyrus dont nous avons parlé déjà

dans notre compte-rendu du congrès de Rome. Comme ce papyrus ne mentionne pas d'année de règne,

son renseignement est un peu vague et nous ne suivrons pas en ce moment Lieblein et ses honorables

contradicteurs dans leur discussions. Cela nous mènerait trop loin. Nous reviendrons, du reste, bientôt sur

toutes les questions relatives à l'année Sothiaque — seul critérium possible d'une chronologie sérieuse en

Egypte, mais qui souvent laisse lui-même prise à bien des doutes.

2° « L'Exode des Hébreux » (deux articles dont le premier a 12 pages et le second 15). Lieblein y
soutient des idées qui ne sont pas les nôtres. Comme Maspero l'avait tenté déjà quand il croyait à

Moïse, 2
il place l'Exode sous la XIIe dynastie. Cette assertion est complètement insoutenable d'après les

données de la Bible comparées à celles des documents égyptiens. En cela encore je suis toujours de l'avis

de de Rougé et de Chabas. Je n'ai qu'à renvoyer pour cela à ce que j'ai dit à plusieurs reprises, tant dans

mon Précis de droit égyptien, que dans la Revue, à propos du Congrès, à propos du papyrus Anastasi

n° VI, à propos de la nouvelle inscription de Ménéphta sur Israël, de la chronologie sothiaque et de la

période historique des Ramessides.

3° «Thoutmès III, est-il le fils de Thoutmès I
er ?» Lieblein conclut à l'affirmative en maintenant

l'ancienne opinion de Hincks contrairement à celle de Maspero.

De M. Daresst 3 nous avons reçu :

1° Un rapport sur la trouvaille de =^ h ^\ h h ^jfft^ flS^T
j

1 o ï\
"^ (extrait

des Annales du Service des Antiquités du Caire — 12 pages, in-8). Le personnage en question est intéressant

en ce qu'il appartient au temps de la révolution religieuse de Khuenateu, comme on le voit par la mention

du disque. «D'autre part, ajoute Daresst, on verra plus loin que tous les dieux anciens sont cités dans

les textes des cercueils; on peut donc en induire que le culte d'Aten en était encore à sa première période,

celle de la tolérance, et que la sépulture date de la fin du règne d'Aménophis III ou du commencement

de celui d'Aménophis IV.»

2° «Inscription de la Chapelle d'Améniritis à Médinet Habou» (17 pages, in-4°). La chapelle d'Améniritis

à Médinet Habou est celle où était contenue la statue de cette reine dont les textes ont été depuis long-

temps étudiés et commentés par nous tant dans la Bévue que dans les Notices. Les inscriptions de la

1 Dans son «Sérapéum», in-folio, avec planches, la suite régulière des Apis avait amené Manette à supposer la suppression possible

de la XXIIIe dynastie. J'ai rappelé, dans mes travaux, son témoignage renfermé dans une publication très rare et qu'on avait le plus

possible passé sous silence. Maspero avait lui-même publié une nouvelle édition de la dissertation de Mariette sur le Sérapéum dans

laquelle toute cette partie était supprimée. Il avait trouvé plus commode de prendre pour la rééditer une publication antérieure

destinée à l'Athénéum et qui ne contrecarrait pas les idées de Maspero lui-même sur la XXIII e dynastie et sur Manéthon.
2 «Tout va à merveille depuis que nous avons supprimé Moïse. » Tel est l'aphorisme que le bruit public attribue à Madame Maspero.

Je ne m'en porte pas garant, bien entendu.
3 Nous donnons dès maintenant cette analyse de quelques brochures que nous voulions examiner en même temps que le volnrae

intitulé «Ostraca» du même auteur. Malheureusement ce volume dont nous aimerons à rendre compte ne nous est point encore parvenu.
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chapelle elle-même que publie Daressy sont surtout mythologiques. On y lit plusieurs textes empruntés

au rituel des pyramides et d'autres qui contiennent une édition assez complète de ce rituel des funérailles

qui a été publié par mon ancien élève et ami Schiaparelli (auquel j'ai fait autrefois délivrer le grand prix

royal par l'Académie des Lincei de Rome).

3° «La chapelle d'Uadjmès (fils de Thoutmès III).» A la page 5 et 6 nous y trouvons un curieux

texte juridique, malheureusement très fragmenté. Voici d'abord le titre de la pièce :

l
re

I.

o I
i i i<=? o III n À /www à o \ v? A

?
.. ysEaf^zi°nk-c"r=]

r"^^

Ce que Daressy traduit :

«L'an 21, le 25e Phaménoth, sous la Majesté du roi du midi et du nord Thoutmès III, vivant à

«toujours éternellement. Titres de propriété, établis par le père nourricier du fils royal Uadjmès Senamè*

»pour sa femme Hudjar, en son nom, en celui du compagnon de sa femme Hudjar, de son fils Saaa, de sa

»fille Taari et de sa fille Amenset. »

A mon grand regret je ne vois pas ici «de compagnon de sa femme» ou de sigisbé de la dame

Hudjar. (J^ et ses congénères
(j^ ,(]<=>^ , 1)^^, ^^ (j^^ TTi

"* ""'

particule bien connue des égyptologues à laquelle Lévy, p. 91 et 100 du premier volume de son Dictionnaire

(couronné aussi, sur ma proposition, par l'Académie des Lincei), a consacré de très bons articles en les

comparant à bii, bs et b en hébreu. Il faut traduire : «Ampa fait par Senamès (le père nourricier du fils

royal Uadjmès) à sa femme Hudjar, en son propre nom, et cela tant pour sa femme Hudjar que pour son

fils Saaa, sa fille Taari et sa fille Amenset.»

Il s'agit en effet d'établir «l'état de biens» Nl^v
) de la dite femme Udjaar, alors défunte,

et cela surtout au bénéfice des trois enfants que l'auteur de l'acte avait eus de cette femme. Les biens

paternels d'Hudjar avaient été occupés par un nommé Mésa, le frère commun des deux époux, sans doute

aîné xupio; de la famille. A la suite de certains événements que l'état lacuneux du texte ne nous permet

pas de bien préciser, le susdit frère Mésa avait été obligé de se sauver, de fuir, d'émigrer. En son absence,

ses biens furent partagés entre ses enfants, sans qu'on tint compte des droits des cadets, les deux époux

Senamès et Hudjar. Cette dernière était déjà morte, après une bonne vieillesse, et ses droits étaient revenus

à ses trois enfants quand son époux réclama. Il alla trouver, une première fois, le roi Thoutmès I
er qui

rendit un édit sur cette question, puis une seconde fois un roi dont le nom ne nous est pas donné et qui

finit par renvoyer l'affaire à la cour du dja, peut-être à cause des agissements criminels de l'autre partie.

Il est vrai que nous avons vu, par les mémoires de Rekhmara, que le dja mer nut avait alors à examiner

toutes les questions de propriété et spécialement les ampa, que lui seul pouvait approuver. Nous inclinons

à croire que la seconde affaire est contemporaine de ce même Thoutmès III, nommé dans le protocole.

Mais alors il faut dire que Rekhmara n'était pas encore, ou n'était plus, le dja de Thoutmès III, puisque

User occupait alors ces fonctions. L'affaire fut examinée devant le dja mer nut et son fils : et Yampa approuvé

fut rédigé par le fils du mer nut, nommé le scribe Hora.

Nous allons reproduire le texte (que Daressy s'était borné à donner sans traduction ni analyse)

nous le ferons suivre de notre propre version.
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<t. . . (Les biens quelconques que donna) le père de son père à ma femme Hudjar en son jour

(temps) de vie, point a été fait, là-dedans (apport effectif par le fait d'un tel) le Kherheb. Après

la vieillesse de ma femme Hudjar, fut appelé (à son hérédité mon fils Saaa), ainsi que ma fille Taari et

ma fille Amenset. 1 (Je voulus les faire entrer en possession de l'hérédité de leur) mère, ainsi que de celle

de mes biens. (Mais mon frère Mésa, qui les avait fraudés, fut . . .). Il fut frappé et voilà qu'il s'enfuit.

On fut donc à recommencer de convoquer en justice (cmjae) (ses ayant cause, car les juges avaient

ordonné), à savoir de remettre tous les biens de mon frère Mésa à ses enfants .... (Après que lui-même)

mon frère Mésa fut appelé, il fut partagé pour ses biens entre ses enfants. (Mais on ne nous donna rien.

Senames avait, sept enfants; mais le fils et les deux filles en question étaient les seuls enfants de sa femme
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Personne de nous ne reçut rien) : ni moi-même, ni fils mien; pour les choses lui appartenant. Pour y parvenir

comme il avait été dit ses gens poursuivis par moi furent à dire à mon fils Saaa et à sa femme (et à sa

sœur une telle : «Vous n'avez rien à prétendre sur notre hérédité réglée par des écrits. Mes enfants dirent :)

«. . . . Furent faits ces écrits pour votre honte!» Voici qu'ils furent à dire de leur bouche : . . . . «(Faites

nous rendre nos terres et nos . . . .) faites les nous payer en /esbet vrai.» Voici qu'ils (les autres) furent

à me dire (chacun) moi-même : «Je n'ai pas affaire (avec toi . . . je n'ai aucun bien commun) dans aucune

ville avec toi. Moi, je suis un nehsi (un Nègre, un Éthiopien). Toi, tu es un Syrien 1
» Je me mis

alors en garde; (j'en appelai) auprès du Pharaon Thoutmès I
er

, à lui vie! santé! force! Je fus à suivre mon
maître pour (obtenir justice) .... On me fit faire un Ttpoat^^a de mon seigneur une première fois. Voici

que l'intendant du ... . (fut chargé d'examiner l'affaire . . . Plus tard, sur une nouvelle réclamation de

moi,) l'agent (ret) du Pharaon — à lui vie! santé! force! il dit : «Placez (l'affaire) devant le dja User pour faire

toutes les paroles du serment (décisoire) » . . . . (Quand on eut été convoqué devant le dja, préfet) de la

ville, vinrent tous mes fils, toutes mes filles, tous mes frères, toutes mes sœurs, toutes les personnes de

tel endroit (pour faire leur déclaration). Moi-même, je fis (la mienne) à mes sept enfants en leur faisant

entendre .... (On en fit autant) pour tout ce qui avait été reçu en ampaou alimentaires faits sur ses biens

à elle. En faisant contestation (après contestation, la vérité apparut et tout fut décidé) dans la salle du
dja en ce jour devant le mer mit dja (Devant) le mer mit dja (dressa acte sur les biens de ma
femme) le scribe Hora, fils du mer mit.

y

Daresst nous dit que le texte reproduit par lui ne constitue que le tiers du texte primitif. Je

crois qu'il ne vise pas seulement les lacunes des lignes, mais une suite que nous ne possédons plus et qui,

comme, je l'ai prouvé ailleurs, c'était la coutume à cette époque, devait renfermer rénumération des biens

en question dans cet ampa. Je reviens du reste sur tout ceci, p. 990 et p. 1406 et suiv. de mon Précis

de droit égyptien, qui paraît par fascicules chez Giard et Brière et vient d'être terminé.

4° « La stèle de l'an 3 d'Amasis. » Pour ce travail nous ne voyons rien de mieux que reproduire ici

ce que nous en avons dit p. 1469 et suiv. dans notre Précis de droit égyptien, à propos des transformations

juridiques que fit subir Amasis au droit égyptien :

«Tant que vécut le roi Amonien Apriès qui, vaincu, avait associé au trône le parvenu Amasis,

celui-ci mit à ses réformes une certaine modération.

«Nous avons raconté plus haut, p. 344 et suivantes,2 l'histoire de cette association royale et de

ses suites.

«Comme l'a très bien établi Wiedemann, nous connaissons la durée du règne associé par la différence

du calcul donné par Africain avec celui donné par Eusèbe et le Syncèle. L'un de ces calculs, parfaite-

ment d'accord avec les données contemporaines des stèles étudiées par M. de Rougé, attribue à Apriès

19 ans et s'arrête à la bataille de Momemphis et à la captivité du roi, date à partir de laquelle commence
le comput d'Amasis, dont devaient tenir compte les stèles biographiques citées plus haut. L'autre calcul,

suivi aussi par Hérodote, attribue au contraire 25 ans à Apriès et s'étend jusqu'à la mort de ce prince.

«Ces données concordent parfaitement (je l'ai démontré) avec celles de la chronique démotique,

publiée par moi», et, ajoutons-le, avec eux, des contrats démotiques et des documents hiéroglyphiques 3

que j'ai recueillis, sources toutes authentiques et que mon ami Daresst dans un récent travail, — et

sans doute, parce que ce travail était destiné au Recueil, Maspero — affecte de ne pas même mentionner

au milieu de ses renseignements bibliographiques.

«C'est vraiment dommage; car cela lui aurait évité de faire la plus lourde bévue qu'on puisse ima-

giner, c'est-à-dire d'admettre qu'une nouvelle guerre entre Amasis et Apriès put commencer à être entre-

prise le deuxième mois de shmu (Payni) de l'an 3 d'Amasis, pour être terminée par la mort d'Apriès,

après une nouvelle reprise des hostilités dans le troisième mois de sha (Athyr) de cette même année 3!

Il parait singulier d'admettre tranquillement de pareilles données historiques, alors que s'impose pour la

seconde date une correction de l'an 3 eu l'an 6 (ces deux chiffres, sauf une petite queue surajoutée, sont

en effet semblables en hiératique et l'original reproduit dans notre stèle avait été certainement écrit en

hiératique, comme la plupart des textes analogues, renfermant même souvent des signes hiératiques inter-

calés dans le texte hiéroglyphique). 3

«Notre nouveau document, d'ailleurs, vient absolument confirmer nos documents précédents qu'ils

éclairent d'un nouveau jour.

1 C'est une formule d'abdication de parenté analogue à celles que nous trouvons en droit clialdéen, alors que le père disait à

son fils : «Tu n'es pas mon fils» et que le fils disait à son père : «Tu n'es pas mon père» dans un but juridique que nous avons

spécifié ailleurs.

2 Voir mes Notices, p. 317 et suiv., ma Revue égyptologique, t. II, p. 49 et suiv., mon Précis, p. 344 et suiv.

3 Évidemment, le lapicide. voyant l'an 3 au début du texte, n'aura rien vu de mieux que de lire encore l'an 3 dans la suite, sans

s'occuper du contexte. Les copistes de tous les temps ont montré cette intelligence. Mais on doit attendre mieux d'un égyptologue

distingué.
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«Jusqu'à l'an 3, on pouvait croire en effet à une paix définitive entre Amasis et Apriès. Ce dernier

était resté dans son palais de Saïs entouré d'une Cour et ayant gardé les prérogatives royales et peut-

être même un apanage spécial. Il avait, à quelques pas de lui, ses vieux amis, les Grecs, dont la colonie

de Naucratis avait été fondée par Psammetiku I
er dans le nome de Sais, sa nouvelle résidence, notre

chronique démotique l'affirme expressément. 1 Apriès (l'ami de ces Grecs et qui était tombé du trône,

Hérodote nous l'a appris, à cause de ces étrangers dont les soldats égyptiens étaient jaloux), restait re-

doutable. II l'était d'autant plus que, pour les fidèles sectateurs du culte d'Amon, c'était le seul roi légi-

time. On devait le ménager, et c'est ce que fit d'abord Amasis. Aussi jusqu'à l'an 3 d'Amasis et pendaut

la majeure partie de cette année, Amasis, laissa-t-il, à Thèbes, au prêtre d'Amon, prêtre du roi, ses droits

de judicature et de surveillance des contrats civils'? Nous avons donné plus haut, p. 365, un contrat daté

de l'an 3, Tybi 19, d'Ahmôs Séneith, c'est-à-dire antérieur de six mois à la première date de notre stèle,

constatant la première rupture intervenue entre les rois après Momemphis — contrat qui renferme la clause

traditionnelle du droit amonien : «Us ont dit (fait la déclaration) au prêtre d'Amon, prêtre du roi : Per-

sonne ne peut dire nobi sur l'écrit ci-dessus.»

«Amasis n'avait donc pas, je le répète, rompu avec le code amonien, dont le principal représentant,

celui, qui faisait parler Amon dans les cas particuliers, pouvait encore «dire le droit», jus dicere, et con-

tinuer à créer la jurisprudence, comme le firent plus tard nos Parlements dans leurs arrêtés de règlements.

Il est vrai que déjà, en vertu d'une autre jurisprudence, (la jurisprudence royale, créée par Amasis,) les

Assemblées de justice n'étaient plus souveraines. Leurs jugements pouvaient déjà être réformés s'ils s'op-

posaient aux décrets nouveaux imposés par le réformateur et permettant — si ce n'est déjà la vente pour

argent des immeubles, tant abhorrée des Amoniens, — du moins — ce qui revenait à peu près au même
— la vente pour argent de droits héréditaires. C'est ce dont témoigne notre acte même de l'an 3 d'Amasis

portant : « Que tu reçoives pour toi ces 40 aroures de biens ... Il n'y a point à en donner de part depuis

le jour ci-dessus. Aucun homme ne pourra les donner ou les faire prendre par quiconque du monde entier,

depuis frère, sœur, fils, fille, lui; hirt, homme quelconque du inonde entier, jusqu'à grande Assemblée de ta

ou kenbet ...»

«Encore un peu et l'on pourra dire, comme on le fit un peu plus tard, après la suppression de l'in-

gérence légale du prêtre d'Amon et du roi, que ces Assemblées judiciaires seraient elles-mêmes frappées

d'une amende facultative, tout aussi bien que les membres de la gens, si elles s'opposaient à l'acte d'alié-

nation, pouvant désormais porter sur le fond même.2

«Mais pour cela, il fallait encore une révolution juridique plus audacieuse, et cette révolution ne

pouvait être opérée tant qu'Amasis était encore censé en être au régime de prétendue entente cordiale

avec son prédécesseur, l'Amonien Apriès, qui l'avait associé au trône. C'est alors que survinrent, en cette

même année 3, mais quelques mois après, les incidents que nous allons raconter, d'après une stèle mal-

heureusement en très mauvais état. Cette stèle nous fait assister, du reste, en cet an 3, à la première con-

vocation de l'Assemblée nationale ou kibutsa, que notre chronique démotique nous a montrée siégeant sans

1 Daressy lui-même avait d'abord admis ce fait incontestable. Il dit (p. 10 de son article) : «Dans une étodo parue il y a quelques

années, pour supprimer quelques difficultés d'interprétation, je supposai que le fleuve Taly ne coïncidait pas dans tout son parcours avec

la branebe actuelle de Rosette; le grand fleuve où Agathodemon faisait un coude vers l'ouest et ce ne serait qu'entre Naucratis et Her-

mopoiis que se serait détaché le Taly ; Saïs aurait été sur un canal secondaire qui n'aurait pris que plus tard l'importance qu'a actuelle-

ment la branebe actuelle de Rosette. Plusieurs raisons m'avaient poussé à admettre cette hypothèse. D'abord la réunion de Saïs et de

Naucratis en un seul siège épiscopal; puis l'étendue restreinte qu'aurait eue le nome Saïte, limité à l'ouest par la branche de Rosette;

le texte de Strabon disant que les Milésiens partent de leur camp de la bouche Bolbitine et remontent le fleuve avec leurs vaisseaux

jusque dans le nome Saïte où ils fondent Naucratis : il me semblait que la flotte grecque avait dû suivre un grand bras du fleuve et

non s'engager dans de petits canaux où elle pouvait être facilement détruite; le même auteur disant que Naucratis est au-dessus de

Scbedia, je reconnaissais ce point à Elgedia, près de Rosette; enfin, près d'Aafich, se trouve un village de Deirout qui, ainsi que les

autres pays du même nom, pouvait marquer un ancien site de Terét, une bifurcation du Nil est aurait été à l'endroit où le canal de Saïs

rejoignait le Taly. La grande probabilité que le Pehuan correspond à Naucratis doit l'emporter sur les hypothèses, quel qu'ait été le cours

de l'Agothodemon et du Taly à cette époque, Naucratis faisait partie du nome Andropolite et non du nome Saïte; les motifs que j'allé-

guais pour reporter les limites du nome Saïte jusqu'à Naucratis perdent leur valeur et la description de Straboji doit être considérée comme

inexacte et incomplète» — comme, paraît-il, l'affirmation de la chronique démotique dont Darcssy ne veut pas plus tenir compte que de

mes autres très nombreux documents relatifs à Amasis et qui établit la colonie des Grecs dans le nome Saïte — comme aussi les données

de la stèle de Naucratis, publiée par Maspero et qui rattachent cette ville au neter Jiotep de Neitb de Sais, comme le grand papyrus de

Philadelphe (col. 60) consacrant un de ses chapitres aux impôts à percevoir ev toji « ceiTSl auv NauxpcciTEl, comme les renseignements des

Coptes, etc., etc. Ceci est vraiment audacieux, surtout quand on se rappelle : 1° Que rien n'est plus douteux, selon Darcssy, que la lecture

du mot pehuan. dans lequel Daressy vent voir la désignation du 3e nome de la Basse-Égypto (le nome Ament); 2° que tout aussi dou-

teuse est l'assimilation de la ville des 30 avec Andropolis, capitale du 3e nome en question (voir de Rougé, Géogr., p. 12); 3° qu'à la

place de Pehuan on lirait plutôt kak, selon Daressy, pour la localité désignée comme ayant été l'emplacement de Naucratis, ville appelée

Merit et surnommée Xu-krat dans la stèle Maspero ;
4° que si l'on gardait la lecture pehu, ce mot pourrait très bien désigner un lieu

dit du nome Saïte déjà enregistré par de Rougé, p. 25; 5° que rien n'est pins difficile à préciser, d'après l'état naturel des canaux, que

la géographie de cette partie de la Basse-Egypte, où tout paraît bouleversé, de l'aveu de tous les égyptologues, et que, par conséquent,

il faut s'en tenir aux témoignages antiques, quand ils sont aussi nets que dans le cas actuel.

2 Voir Précis, p. 21G— 7.
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interruption de l'an 5 à l'an 19, pour réformer tout le droit égyptien et, particulièrement, pour ruiner l'in-

fluence des temples. Elle nous t'ait voir ce nouveau parlement remplaçant toutes les anciennes juridictions

qu'il énerve et rendant, avec Amasis, de nouvelles leges regiae, 1 dans lesquelles on ne ferait plus intervenir

l'oracle du dieu Amon, comme dans la lex regia promulguée par Psammétiku pour l'adoption de Nitocris,

etc. Nous verrons plus loin qu'une lex regia de ce genre approuva, en l'an 3, la guerre contre Apriés, comme
une autre lex regia, rendue en l'an 6, le condamna lui-même, ainsi que le rapporte Hérodote, quand il nous

affirme qu'Amasis livra son prédécesseur à ses anciens sujets qui le firent mourir.

«Mais n'anticipons pas sur les événements et. commençons par ceux de la fin de l'an 3.

«An 3, deuxième mois de shimi (Payni) sous la Majesté de l'Horus qui établit la vérité (ou la justice),

«le roi du midi, seigneur des deux diadèmes, le fils de Neith qui réunit les deux terres, l'Horus d'or

-approuvé des dieux, Ranumab, fils du soleil, de son flanc, Ahmès Sénéith, aimé de Khnum, seigneur d'Élé-

«phantine et d'Hathor de Djème, doué de (ou donnant) vie, stabilité et santé, comme Ea, à toujours 2
. . .

« Sa Majesté était dans son palais, occupé à (régler) les destinées de la terre entière.

«Voici qu'on vint dire à sa Majesté :

«Apriès est parti en barque. Il a (pris à sa solde) les vaisseaux des Grecs, dont le nombre n'est

«pas connu et qui parcourent les pays du nord. C'est comme s'il n'y avait plus de maître pour gouverner.

• 11 leur a donné ses ordres et eux (les Grecs) l'ont mis au large.3

« Le roi leur avait assigné (aux Grecs) une demeure à . . . .* Mais voilà qu'ils infectent l'Egypte

entière. Ils sont parvenus à Sokhetniafek (ou aux champs de Mafek ou lapis lazuli). S'enfuient loin d'eux

«tous ceux qui dans tes eaux (de Rouge a établi que cela voulait dire tous ceux qui sont les partisans de

«quelqu'un).

«Sa Majesté fit réunir en assemblée (souk) les amis royaux et les notables («m ou amem) dépendant

»de sa domination (Khet). Elle leur fit entendre ce qu'on lui avait dit.

«Parole faite par Sa Majesté : Vous voyez : par son fait (mot-à-mot : avec lui) la guerre est faite,

«guerre (entreprise par ceux qui sont) à son service. Il attaque (toujours) ses voisins. Rappelez-vous ce

«qui s'est déjà produit? N'est-ce pas par lui et pour cela que sont arrivés (les désastres antérieurs)?

« Dieu est là qui vous appelle. Ne sont pas vigoureux dans la lutte les bras de ceux qui combattent

«celui qui est en ses eaux? 6
. . . Faire Sa Majesté dominer, pour faire que les choses reviennent à leur

«état de justice.

«Ils dirent devant Sa Majesté : Tu es maître de ton cœur, ô grand souverain! Le seigneur de ta

«Majesté, Dieu (lui-même), a fait dessein que tu voies tous les gens distingués ... en ta présence . . .

6

«comme des chiens . . .

«Tes chevaux sont en multitude, tes archers sont innombrables, tes soldats ... on n'en peut connaître

«la quantité, tu es leur seigneur. Sont en ta main les domaines qui créent les approvisionnements. (Grâce

«à toi) toute personne est heureuse dans sa ville ... Il n'y a pas une parole à dire derrière (à rencontre

«de) ta Majesté .... Dans les bras de ta Majesté est la destruction. Elle frappera (ses ennemis) . .

.

«Voilà donc qu'on fut à approuver (han) — (le projet royal). Il fut (décidé de combattre) cet impie

«là, parce que . . .

« (Le député de chaque) ville fut à adorer (an) sa Majesté (en disant) : Que chacun combatte . . .

«devant elle.

«Sa Majesté fut à enrôler ses fantassins (et ses cavaliers). Il les prit (l'il nef) avec lui.

«Sa Majesté se tint debout sur son char. Elle prit sa lance et son casque, etc. . . (L'ennemi était)

-parvenu à la ville des 30; ses soldats chantaient, joyeux, dans les chemins . . .

« (Les soldats de sa Majesté, se précipitant), firent leur place, en les anéantissant. Sa Majesté fut à

«combattre comme un lion. Elle fit des victimes innombrables. Les vaisseaux (de l'ennemi) furent . . . Leurs

«(équipages) furent précipités dans l'eau. Ils virent l'abîme, comme les poissons . . . (Le roi) se fit une fête

«du combat. Son cœur s'épanouit. Sa Majesté se (livra passage) sur le grand chemin. C'est un dieu pro-

tecteur du nord. Il y eut, en ce jour aussi, d'abondantes libations (de sang). Il n'y eut pas de limite s'op-

«posant à leur arrivée.»'

1 Pour les leges regiae voit' mon ouvrage intitulé : «Rapports historiques et légaux des Quintes et des Égyptiens depuis la fon-

dation de Eome jusqu'aux emprunts faits par les décemvirs au code d'Amasis», p. 17 et suiv. Voir aussi plus Précis, p. 423 et suiv.

2 Ici intervient un passage très effacé et semblant avoir contenu un éloge du roi tout plein de mythologie.

3 On l'ont élargi. — On emploie encore cette expression quand il s'agit de prisonnier. Or, d'après Hérodote, Apriès était gardé

à vue dans son palais de Sais.

* Il s'agit certainement de la localité où fut placée Naucratis, puisque Psanimetiku l" r avait donné cette colonie aux Grecs. Mais

Daressy ne peut préciser si cette localité se lisait kak ou Pehuan (voir une des notes précédentes).

5 Les passages qui suivent sont très effacés et à peu près indéchiffrables, jusqu'aux mots qui sont traduits un peu plus loin.

G Encore ici, les passages trop lacuneux sont simplement passés.

7 C'est l'Andiopolis de Daressy.
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«Les troupes d'Amasis avaient donc surpris l'ennemi et elles en avaient t'ait un grand massacre.

Eien ne les arrêtait plus : et Apriés fut sans doute obligé de se rendre à merci. Amasis lui fit encore

grâce et ce fut seulement trois ans après que, par suite de nouveaux troubles, son arrêt de mort fut signé.

L'an 6, le 3
e mois de sha (Athyr), jour 8

e
, l'assemblée 1 fut à dire à sa Majesté: «Finissons-en de

• leur infection ... Il y en a des milliers qui violent le pays et couvrent les routes. Ceux qui sont dans des

•barques ... et il n'y a pas de fin.»

«Sa Majesté dit de (faire) marcher à ses soldats à l'instant . . . «Faire ceci dans les villes et dans les

•nomes. Qu'il n'y ait point de (retard) pour appeler les soldats de sa Majesté. Allez dans tout chemin. Ne
•passez pas un jour sans attaquer leurs barques ...»

«Sa Majesté se tint debout pour appeler l'armée et ses gens poussèrent des cris jusqu'au ciel.

«... Leurs navires (des gens d' Apriés), les gens (du roi) en firent la destruction. Ils tuèrent aussi

«leur prince (Apriés) sur son trône, alors qu'il était venu se reposer dans sa cabine. Il (Amasis) vit son

• anii (aie) renversé, depuis le pavillon (?) qu'il avait établi en face de l'eau (?). Voici qu'il l'ensevelit lui-

-même ... et qu'il établit des divines offrandes très nombreuses dans sa ville royale (sulen mit — c'est-

-à-dire à Sais).»

( 'cri vient confirmer le récit d'Hérodote qui, après nous avoir raconté la première défaite d'Apriès.

à partir de laquelle Amasis commença le comput de son règne, résume en ces termes tous les événements

que raconte notre stèle. Je me sers ici de la vieille traduction, si originale, de Saliat :

«Apriés avait opinion que Dieu mesme n'eut sceu luy faire perdre son royaume, tant luy estait avis

»que il était bien assuré de toutes parts, et toutes fois il se trouva si faible, quand il vint au combat,

»qu'il fut pris et emmené prisonnier en la ville de Sais, en laquelle il avait auparavant ses palais et maisons

• royales, qui lors furent à Amasis. Pour un temps Amasis le traicta léans, mais finalement les Égyptiens en

•furent mal contents et dirent à Amasis qu'il avait tort de nourrir et garder celuy qui estait son ennemi

»et le leur. Si leur fut délivré et soudain l'estranglèrent, puis luy donnèrent sépulture es monuments de

-ses prédécesseurs, qui sont au temple de Minerve attenant au palais, à main gauche pour celuy qui entre

•dans ce temple.»

« J'ai depuis longtemps démontré, ainsi que mon ami Wiedemann, mais avec beaucoup plus de preuves

à l'appui, que ce récit d'Hérodote était complètement d'accord avec tous les documents égyptiens, dont la

nouvelle stèle vient, pour ainsi dire, clore la liste.

« L'assemblée qui, en l'an 6, fit de nouvelles observations à Amasis pour obtenir la mort d'Apriès, est

celle qui, selon la chronique démotique, avait été de nouveau convoquée en l'an 5 pour siéger jusqu'à

l'an 19.»

De M. Baillet nous avons reçu : «Vases égyptiens de la collection Desnoyers au Musée d'Orléans»

(10 pages et une planche). C'est une dissertation intéressante sur l'emploi des vases à libation.

De notre ancien élève M. Gkoff (dont nous venons avec regret d'apprendre la mort) nous avons reçu :

1° «La momie du roi Mer-en-ptah-ba-en-ra. » Il s'agit du corps de Menephta que Gkoff croit avoir

retrouvé parmi les momies royales, découvertes en 1898 par Loret, qui l'avait autrement assimilé. S'il fallait

en croire Groff, le corps du Pharaon de l'Exode (mort si brusquement, d'après le papyrus Anastasy n° VI,

par nous longuement commenté à ce point de vue) aurait été retiré des flots et enterré avec ses prédé-

cesseurs. La chose n'a rien en soi d'invraisemblable. Mais nous ne voulons pas entrer dans le débat soulevé

à cette occasion et qui nécessiterait pour nous une révision personnelle du texte.

2° «Etude sur les personnages du Roman de Setna.» Cette étude a souvent un caractère très pro-

blématique sur lequel nous n'insisterons pas.

Nous aurions, au point de vue démotique, bien des réserves à faire. Disons seulement que les signes

lus par Groff «Ptah», et qui ont parfois cette signification, sont polyphones et n'ont nullement cette

signification à la fin des mots. On trouve, du reste, dans ce travail quelques bons rapprochements, ou.

pour mieux dire, des faits intéressants. Je signalerai la note sur une momie du Musée de Guizey portant

sur la poitrine la légende = û £ ï <2 û [P Ç I
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fk 1 J] I «Envoya Sa Majesté, en 1 an 7, 2

e mois de per, jour 16 pour ensevelir Xa-

emus. » Groff pense qu'il s'agit du fils de Eamsès II, associé par son père au trône et que la tradition

grecque place, sous le nom de Xajj.oï;, entre ApjjLiuor,; et Mutpou; (Rauserma et Meriamen, c'est-à-dire entre

deux noms de Eamsès II son père). Ce roi aurait été enseveli d'abord à Memphis (ce que semblent prouver

en effet les découvertes de Mariette au Sérapéum), puis ensuite transporté à Thèbes, en l'an 8 d'un roi

«qui serait probablement Amenemap».
3° Des «Notes sur les XXVIII" et XXIXe dynasties». Encore ici Groff s'est peut-être encore trop

laissé entraîner par une imagination un peu audacieuse. Comme nous, il veut supprimer l'unique roi de la

Voir, dans les papyrus de Kahnn, le mot «fraternité» employé dans le même :
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XXVIIIe dynastie, Amyrtée II. Mais, pour ce faire, il a recours à de très mauvais arguments. Amyrtée
n'est point du tout uu personnage légendaire. C'est un personnage qu'on a dédoublé. Le premier et unique

Amyrtée (Amenher), contemporain d'Artaxercés, dont nous possédons un contrat avec le règne associé de

l'éthiopien Mautrul et qui est signalé aussi par la chronique démotique, n'est point à confondre avec Ameu-

rut ou Urdamani dont nous parlent les documents assyriens ou égyptiens et qui succéda à Tahraka. Son

nom aurait dû être transcrit Apuipocio; et non AjrjpTcc.o;. Mais peut-être les copistes ont-ils cru que son nom
était le même que celui de cet Afiuprano; Amennd ou Urdamani qu'ils avaient vu mentionner à une autre

époque? Peut-être ici le t est-il une de ces lettres pléonastiques qu'ils ajoutent souvent à la fin des noms

étrangers? Je crois donc qu'il n'y a pas à songer à «une fausse lecture du signe her ou M dont on aurait

donné à chacune de ses parties une valeur alphabétique, d'où ETA, etc.». Quant aux opinions de Geoff

sur la XXIXe dynastie, qu'il voudrait réduire à trois rois : Naifarout, Hakor et Pesemut, elle est absolu-

ment contraire aux données de la chronique, nous fournissant une liste semblable à la liste manéthonienne.

De notre collaborateur M. Loret, l'ancien directeur des fouilles et des Musées d'Egypte, nous avons

reçu des tirages à part ainsi intitulés :

1° «Les cymbales égyptiennes.» Tout le monde sait que Loret a déjà fait sur les instruments de

musique égyptienne de très intéressantes études que celle-ci vient compléter.

2° «Le titre <5<^ X w™* VQj — abh» se rattachant à la racine (I I X «~w* «imbiber, imprégner

d'un liquide» et qui désignerait le prêtre mettant à l'eau la barque sacrée.

3° « Le tombeau d'Osiris. » Loret combat l'opinion d'Amélikeau. Nous n'entrerons pas dans ce débat.

4° « L'emblème hiéroglyphique de la vie. » Loret voit dans -t- un miroir.

5° «Fouilles dans la nécropole Memphite (1897—1899).» Dans notre Précis de droit égyptien, nous avons

dit tout le bien que nous pensions de cet ouvrage. On ne peut regretter qu'une chose, c'est que des fouilles

magistralement entreprises par Loret, qui y a montré un sens archéologique si développé, aient été inter-

rompues par des agissements que nous ne voulons pas qualifier.

6° «La grande inscription de Mes à Sakkarah.» Il s'agit, encore ici, d'un des résultats des magnifiques

fouilles signalées plus haut. Loret a laborieusement reconstruit des inscriptions juridiques importantes

dont il a confié la traduction à Moret. Celui-ci les a publiées sous le titre : « Un procès de famille sous la

XIXe dynastie.» Comme nous sommes revenus nous-même sur cette question dans notre Précis, p. 1392 et

suiv., nous ne pouvons mieux faire que de reproduire ces pages de notre ouvrage, en y joignant les textes

hiéroglyphiques, mais en supprimant, pour éviter des difficultés typographiques, les notes juridiques et

philologiques explicatives.

«Dans un grand procès que nous ont fait récemment connaître Loret 1 et Moret, 2 procès dont la décou-

verte et la publication montrent chez leurs auteurs un très bon esprit scientifique et une grande conscience

(qualités rares aujourd'hui), nous voyons le dja juger avec un conseil (kenbei), une affaire de propriété

héréditaire, absolument comme il l'aurait fait sous la XII e dynastie ou du temps de Touthmès III et de

Eekhmara. 11 est vrai que ce procès paraît avoir été revisé sous Eamsès II Sésostris dans un esprit tout

différent. La chose se comprend facilement, quand on se rappelle qu'Horemhebi était, comme les Aménophis,

ses prédécesseurs, en général — nous l'avons démontré — partisan déclaré de la propriété individuelle des

nemhiu 3 et des partages qui en découlent, 4 tandis que Eamsès II et ses successeurs de la même dynastie

étaient — nous l'avons démontré aussi — partisans déclarés des castes, 5 de leur propriété éminente et

globale, et par conséquent ennemis non moins déclarés des propriétés individuelles et roturières qui s'y

étaient substitué et que Eamsès II supprima partout comme abusives, d'après l'inscription d'Abydos. 6 Or,

dans l'espèce, il s'agissait d'un fief accordé du temps du rois Ahmès Pr
,

7 à un de ses compagnons d'armes

1 Loret est un archéologue de premier ordre : son rapport sur les fouilles de Mempbis. si brutalement interrompîtes, en est la

preuve, ainsi que le rétablissement laborieux de l'inscription contenant le procès dont le teste égyptien a été publié par lui.

2 Moret, auquel Loret avait confié la traduction de ce document, l'a faite avec beaucoup de conscience. Son travail, au point

de vue philologique, est excellent; mais il laisse à désirer, à mon avis, au point de vne de la compréhension juridique des textes et du

rétablissement de la suite réelle des plaidoyers et des témoignages, anciens et modernes, au milieu desquels il s'est un peu perdu.

Aussi, avec un mot à mot très analogue, l'ensemble du procès, tel que nous le concevons, est très dissemblable. Ajoutons, avant de

finir, que Moret a eu soin de citer, et cela à bien des reprises, les travaux antérieurs dont il se servait et particulièrement les miens,

ce qu'ont négligé de faire ordinairement Erman et Spiegelberg, ainsi que l'Anglais Newberry, le nouvel éditeur du texte seul de Kelh-

mara, auquel j'avais tâché de faciliter son travail autant qne possible, et qui n'a pas même nommé mon étude antérieure et ma traduction,

qu'il m'avait demandée, en même temps que des estampages du Louvre, etc. Il a toujours procédé ainsi du reste.

a Voir notre Précis, p. 52 et suiv.

* Itid., p. 5G et 00.

s md., p. 81 et suiv.

' Voir notre Précis, p. 195 et suiv., conf. 87, 131, etc.

7 Pour les concessions faites a ses soldats par Ahmès Ier (que notre procès cite expressément comme auteur de la donation

territoriale faite au chef de transports maritimes Nesha) voir ce que nous avons dit précédemment dans notre Précis, p. 37 et suiv.).
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et qui, resté entre les mains de ses descendants, avait été partagé sous Horeuihebi. A priori, on peut donc

penser que la jurisprudence de Eamsès devait être contraire à celle d'Horemhebi et donner des solutions

différentes.

«Entrons maintenant dans l'examen de ce qui nous reste de notre document.

Je dis de ce qui nous reste. En effet, le compte-rendu de ce procès remplissait les quatre murs

d'une chambre dont il ne subsiste plus guère qu'un à peu prés complet et une faible partie d'un autre.

«C'est devant le tribunal de Eamsès II, tribunal dont nous ignorons complètement la composition par

suite des lacunes, que les parties plaident en ce moment, en rappelant ce qui s'était passé et du temps

d'Ahmès I
er

et du temps d'Horemhebi.

« Les textes de la paroi sud de la chambre sont relatifs à un procès dont la date remonte à l'an 59

d'Horemhebi. 1 Les actes de cette vieille affaire — bien que paraissant étrangers au débat actuel — étaient

importants à rappeler pour prouver la possession ancienne de celui qui faisait alors des instances analogues

à celles qu'on avait autrefois exercées contre ses ayant-causes.

« Sous Horemhebi, nous le verrons par la suite, Urnuro, la grand'-mère de Mes, qui plaide sous Ram-

sès II, remplissait le rôle d'aînée zupia de la famille, d'agent (ret) de cette famille, dont elle administrait

les biens au bénéfice commun, suivant le vieux système égyptien de copropriété familiale dont nous avons

si souvent parlé.

«Or, il se trouva qu'une certaine villica (ankhnut), nommée Maa, l'attaqua en justice devant le Icenbel,

ainsi que sa sœur Takharu, parce qu'elle n'avait pas reçu, disait-elle, la part qui lui revenait dans ses grains.

« Expertise eut lieu et rassemblement des cohéritiers : les témoignages, qui établissaient, en l'an 59

d'Horemhebi, la situation d'Urnuro et de Takharu, sont alors rapportés, tels qu'ils seront invoqués plus

tard sous Ramsès II, spécialement par un des témoins, le chef de ferme Nebnofré, pour prouver le bon

droit du petit-fils d'Urnuro, c'est-à-dire de Mes, fils de Hui.

Voici ce qui nous reste de ce fragment de la paroi sud du tombeau, contenant d'abord la plainte,

puis le jugement, ou du moins les formalités qui l'ont préparé et précédé.2

1 Comme l'a fort bien dit Loret, cette date de l'an 59 d'Horemhebi soulève un problème historique intéressant. Jusqu'ici, on ne

connaissait pas de date postérieure à l'an 21, ce qui concordait à merveille avec les textes concernant Rainsès 1
er

, qui avait été général

sous Aï et sous Horembebi. le successeur d'Aï. Avec 59 ans de règne pour Horemhebi, Kainsès aurait eu. à l'époque où il monta sur le

trône, un âge invraisemblable. Ajoutons qa'en l'an 21 (voir Précis, p. 56 et 57) Horemhebi s'était déjà associé le Sis qui l'accompagne dans

sa statue de Turin et qui, devenu Aménophis V, entourait déjà son nom du cartouche en cette même année 21 (avec un cartouche-prénom

que nous ont fait connaître les

«il a pu, faisant table rase de

tant comme siennes les années

mariage et par ce mariage so

étoffes do sa momie). Faut-il d(

ses prédécesseurs directs, dater . . .

du règne d'Aroénophis IV et de s

accession au trône? Flinders Petr

antérieurement à la découverte de notre inscription; et, d'ailleur;

mon travail sur « Un roi philanthrope », rendent la chose possiblt

ditions de ceux dont il tenait directement la couronne, Horemhebi préparait, sans le savoir, la révolut

renversa son fils (enterré secrètement par une simple pallacide) et lui substitua l'aristocrate Kamsès —
ditions libérales des Aménophis et d'Iîoremhebi dont il épousa la fille.

croire, comme l'a supposé Loret, que postérieurement à cet an 21

les années de son règne à partir de la mort d'Aménophis III, comp-

épheinères successeurs», à l'un desquels pourtant le rattachait son

avait déjà songé à quelque chose d'analogue — Loret le rappelle —
les réformes religieuses d'Horemhebi, dont j'ai longuement parlé dans

Mais, en brisant ainsi même pour la succession royale, avec les tra-

es Araoniens outranciers, qui

pant à son tour avec les tra-
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«Dit par la villica (ankhnut) Maa devant le conseil (kenbet).

«Hui et Urnuro. sa mère, se sont saisis de ma part. Ils m'ont enlevé mes blés. J'amenai le rel

«(l'agent du roi'?' et lui dis avec serment : <-Par Amon! Par le roi! . . je suis dépouillé de mon partages
vje fis de même par un écrit (sent) adressé à Yarrti (ou au rail) du Pharaon.

«Elle comparut pour cela devant les tctemiu ou auditeurs de justice.

«Liste de leurs noms :

1° « Le préfet de la ville dja.

2° «Un tel.

3° «Le de la cavalerie Aura.

4° « Le préposé aux laboureurs Aa.

5° «Le chef des archers Hui.

6° «Un tel.

7° «Le ap renpet Lanurii.
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8° «Le ap i-enpet Anienmes.

9° « Le sciïbe des Ma . . . un tel.

10° « Le scribe des Ma . . . Mes.

«Par devant le conseil (kenbet) en ce jour de l'an 59, sous la Majesté du roi Raser Kheperu setepen

»ra, fils du soleil Horemheb, copie (fut montrée) de l'expertise (ou de la vérification par témoins) (smetre)

-qu'avait faite le prêtre du divan, nommé Anii, qui agissait en qualité de sar du conseil {kenbet), sur

»la hunpet du chef des transports Nesha.

«Il dit : envoyé pour l'affaire de Nesha, je me rendis dans l'habitation de Nesha, c'est-à-dire à la

maison et aux terres sur lesquelles portent les paroles de la villica (ankhnut) Urnuro et la villica (ankhnut)

>Takharu. On avait (ou elles avaient) convoqué les cohéritiers de Nesha avec les notables (les hommes

»grands) de la ville (ou du bourg), qui étaient chargés de faire réponse sur la hunpet de Nesha et d'en-

» tendre leurs bouches (la bouche des cohéritiers et des témoins).

"Liste des noms des témoins (mètre) de Nesha :

1° « La villica (ankhnut) Kakai.

2° « La villica (ankhnut) Hont utbu.

3" «Un tel (ou une telle).

4° «Le Baka.

« Ce qui fait quatre personnes.

«Liste des noms des témoins (mètre) qui sont venus de la ville pour prêter serment :

1° «Le laboureur Heruinofré.

(Noms effacés.)

«Us ont tous dit d'une seule bouche :

«Par Amon! par le roi! Ce que nous disons est la vérité.

«Dit par un tel :

« Moi, je (viens) de la ville, pour voir la hunpet du chef de transport Nesha. Elle est pour les co-

héritiers de Au temps du vaincu de Khu en aten (Aménophis IV) elle était ... Y fut la villica She-

*ratra, la mère de la villica Takharu et de la villica Urnuro. J'étais compagnon pour être . . . sur la hunpet

*à labourer . . . pour Sheratra, la mère de Takharu. Or, voici que »

La suite des témoignages nous manque. Mais nous ne doutons pas qu'ils aboutirent à reconnaître

les droits de Takharu et d'Urnuro — droits dont, nous le savons par la suite de nos documents, la gérance

était laissée à Urnuro, du consentement même du fils de Takharu. Evidemment, le tribunal donna une

solution conforme; seulement, nous ignorons si, pour satisfaire aux réclamations des cohéritiers, le partage

en parts distinctes, dont nous parlent aussi nos documents, ne fut pas ordonné vers cette époque. En tout

cas, nous savons qu'il date d'Horemhebi et que, jusque-là, la transmission héréditaire de la propriété de

Nesha avait été faite «de un à un», c'est-à-dire d'une façon indivisible à l'aîné xupto; ou agent de la famille,

qui en distribuait les produits aux cohéritiers.

Horemhebi, nous l'avons dit déjà souvent, tendait, comme plus tard Amasis, à permettre la propriété

individuelle, se substituant à la propriété familiale.

Il en fut tout autrement sous Ramsès II : et ce procès de Mes semble avoir abouti à supprimer les

partages territoriaux de l'hérédité de Nesha, pour réintégrer un xupioç, qui fut le dignitaire Mes lui-même,

dont le tombeau atteste la richesse. Venons-en à ce second procès, pour lequel le précédent a servi seule-

ment de pièce à l'appui, mais pour lequel aussi les formalités légales sont encore plus incomplètes. Il ne

nous reste plus que les deux plaidoyers des parties en litige, plaidoyers suivis par quelques témoignages

nous indiquant nettement le sens que prendra l'affaire.

Cette affaire s'engageait pour Mes dans des conditions particulièrement défavorables. A la suite

d'incidents judiciaires qui no nous sont pas parfaitement connus, le petit-fils d'Urauro avait été, à son tour,

dépossédé même de sa part. Un nouveau ret, agent ou xupio; de l'hérédité, était devenu le gérant des intérêts

communs des autres cohéritiers. C'est donc avec ce gérant, avec ce ret, que Mes avait à plaider, en atten-

dant que ce ret, forcé par l'évidence des témoignages, en vint à admettre les droits de son adversaire, en

rejetant sur des tiers tous les torts qu'on lui reprochait. Ce fut un véritable coup de théâtre.

Voici d'abord le plaidoyer ou la déposition de Mes, qui suit immédiatement la formule déjà connue

de nous, des expertises ou interrogatoires officiels de la justice.

«Furent réunis les cohéritiers de Nesha. 1

«Furent amenés les hommes grands (les notables) du bourg pour entendre leurs bouches.»*

1 Pour la première partie île ce texte actuellement lacuneux conf. la ligne 10 du texte précédent.

vKH-re$ii);



LlVEES ET BEVUES. 181

Dans ces conditions c'était au demandeur à préciser le débat et à prendre le premier la parole :'

« Ceci fut dit par le scribe du flabellifère (Djai Khau), taxateur des gens de Bamsès, Mes :
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«Je suis le petit de Hui, fils d'Urmiro, fille (descendante) de Nesha.

«On fut à partager entre Urnuro et ses frères et sœurs (ses parents), devant le conseil (kenbet), sous

»le roi Horemhebi à vie éternelle.

«On fit aller le prêtre du divan Anii (dont il a été question comme ayant fait les expertises dans

«le précédent procès) en qualité de sav du grand conseil (kenbet) vers la demeure de Nesha. On fut à me

«faire partager avec mes frères et sœurs. Takharu, la sœur d'Urnuro, comparut alors aussi devant le grand

iCOnseil _ (ce que nous pouvons constater en effet dans ce qui nous reste du premier procès). — On fut

«(donc) à faire aller le sar du conseil. On donna à chacun sa part parmi les six cohéritiers (ou les repré-

sentants des six cohéritiers primitifs). C'est le roi Ahmès qui avait donné ce domaine en récompense

»(jbélce) à Nesha, mon aïeul. Or, depuis Ahmès, la terre venait de un à un jusqu'à ce jour (c'est-à-dire

«était restée indivisible).

«Le scribe Hui, mon père, et sa mère Urnuro comparurent avec leurs frères et sœurs dans le grand

«conseil de Memphis.

«Vint plus tard (sous Eamsès II) le scribe A . . . qui dit : Nubnefert, ma mère, est venue pour

•labourer (ou cultiver) sa part du domaine de Nesha, mon père (mon aïeul). On ne la laissa pas la labourer.

Elle réclama près de l'agent (»•««), Khai — (qui, paraît-il, avait remplacé dans cette charge Urnuro). —
»Ori fut à porter l'affaire (devant le grand conseil) à Héliopolis en l'an 18 du roi Rauserma Sotepenra,

«fils du Soleil Ramsès (II) à vie éternelle. (Je n'insisterai pas sur ce qui s'y passa). Ce qu'il y a de cer-

tain, c'est qu'on me laissa dehors de cette terre de Nesha, mon père (mon aïeul).

«Quant à elle, (Nubnefert), elle avait été à dire : «Qu'on m'apporte le lotissement (la teni) de la

«TparoÇa et du Oçraupo; du Pharaon — à lui vie! santé! force! Mon cœur est plein pour dire : je suis la

W\$*
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«petite (la descendante) de Nesha. On fut à me faire partage avec eux. Et cependant Vagent (ret) Khai ne
•me reconnaît pas en qualité de frère. »

«L'agent Khai fut donc à faire rapport devant le grand conseil en l'an 18 et l'on fit aller le prêtre

«du divan Amenapi, en qualité de sar du grand conseil. Il avait avec lui, en mains, un lotissement (teni)

• menteur. Et je fus écarté (moi-même : Mes) comme petit de Nesha. On établit (définitivement) l'agent

: Khai en qualité d'agent (ret) de ses frères, à la place de mon droit héréditaire, alors que j'étais l'héritier

«de Nesha, mon père (mon aïeul). Or, voilà (cependant) que j'étais dans la demeure de Nesha, mon père

»(mon aïeul), dans laquelle (ou sur laquelle) était la hunpet de Nesha, mon père (et par conséquent que je

«jouissais de la possession, au moins pour ma part).

« Faites maintenant (disais-je) l'examen testimonial (smeire), afin que je voie ce qui est à Urnuro, la

«mère du scribe Hui, mon père.» Et le sar me dit : «Toi, le fils (le descendant) de Nesha! — Cela n'est

«pas établi dans le lotissement (teni) fait par l'agent (le ret) Khai.»

«Voilà quelle fut ma conversation avec le sar du conseil (Ken/jet) (que Khai) accompagnait.

«Je suis (maintenant) à faire rapport (réclamation) en disant : ce lotissement (teni) est mensonger,

«celui qui a été fait contre moi. On m'examinera par témoignage (smetre). Antérieurement je me trouvais

«sur le cadastre. Qu'on fasse la constatation. Je suis là avec mes cohéritiers devant les notables (les

-hommes grands) de la ville. Voyez-les. Je suis le fils (le descendant) de Nesha. Ces choses sont stupé-

» fiantes!

»

Là s'arrêtait la réclamation de Aies, visant ces faits antérieurs de la cause et exigeant une nouvelle

expertise. Dans ce discours Mes rappelait également le procès plaidé sous Horemhebi du temps de sa mère,

alors que fut envoyé comme expert le prêtre du divan Anii, et le procès plaidé en l'an 18 de Ramsès II,

alors que fut envoyé comme expert le prêtre du divan Amenemap. C'est ce second procès (ayant eu pour

point de départ la réclamation de la femme Nulmefert et de son fils), qui, d'après ce que nous dit Mes,

aboutit à le faire exclure, non seulement de ses droits d'aîné zupio; (ce qui avait eu lieu, paraît-il, à la

mort, soit de sa grand'-mère Urnuro, soit de son père Hui), mais même de la part héréditaire qu'il possé-

dait sans conteste depuis le partage de l'an 59 d'Horemhebi.

Ce dernier point est seul discuté par Vagent (ret) Khai, que Mes avait mis en cause dans cette

affaire. En ce qui concerne le prêtre du divin Amenemap, intervenant à propos de la réclamation de

Nubnofert, et en ce qui concerne la réclamation de Nubnefert elle-même, il est parfaitement d'accord avec

Mes. Seulement il charge encore plus Nubnofert — ce qui lui permet de moins s'étendre sur le côté de

la discussion personnelle avec Mes, — auquel il reproche d'ailleurs certains faits litigieux de sa mère à

son égard.

Voicî, ce plaidoyer du défendeur, suivant immédiatement celui du requérant :'
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«Ceci fut dit par l'agent (ret) Khai.

«Je suis le petit de l'agent {ret) Userhat, fils du . . ., fils de Prahotep. Il fut à me donner sa part

»de champs par écrit, du temps du roi Horenihebi, doué de vie, par devant des témoins. Le chef de ferme,

>Hui, fils de Prahotep, était à la labourer depuis le temps du roi A(ï). Mais j'en reçus (jouissance) du

-temps du roi Horemhebi — et cela jusqu'à ce jour. Le scribe Hui et la villica (anlchnut) Urnuro (sa mère)

» furent à prendre cette part de champs. Elle (Urnuro) fut à la donner a l'artiste (abu) Khaiari.»

Ceci paraît être un vieux souvenir, une vieille rancune personnelle contre la grand'-mère de Mes,

Urnuro, et son père Hui, du temps où ils étaient agents de la famille. Mais, après cette parenthèse (qui

ftMkïto^îTâîà
WÊL

iWM^=là
3"; F<

?ëisk$^IïIBcyJL2^^"înkà^fsa^ (

l

t
l

IMvïMIJL-M
-<s>- q n r

==Br

M%,%,k^M\:f^Ar=m^mkizêm f

i

"5F
' Di l r

.^v' ifc

iû»i i nlei q



Livres et revues. 185

ne parait pas faire corps avec l'affaire actuelle), Khai en revient aux faits reprochés par Mes — du temps

où lui-même, Khai, avait succédé à Hui, père de Mes, en qualité d'agent. Pour ces faits il ne semble guère

plaider que les circonstances atténuantes, avec rectifications partielles, eu insistant surtout, je le répète,

sur ce tiers évicteur détesté et sacrifié par tous, c'est-à-dire sur Nubnefert. Écoutons plutôt la suite du

plaidoyer du ret Khai :

« (En effet) je fis rapport au dja dans Héliopolis. Il (Mes) me fit comparaître avec Nubnofret, devant

»ee dja, dans le grand conseil. J'apportai mes témoignages et mes pièces depuis le temps du roi Ahmès.

«Nubnofert apporta aussi ses témoignages semblablement. On fut à les développer devant le dja dans le

«grand conseil (Kenbet). Le dja dit : «Ces titres (senen) sont les écrits d'une et non de deux personnes.»

> Nubnofert et son fils furent à dire : «Qu'on apporte le lotissement (tenit) . . . » Le dja lui dit : «C'est très

»bien ce que tu dis. » On envoya pour les prendre, en descendant le fleuve, à Paramsès (la ville de Ramsès

«nommée plus haut et qui était devenue une des capitales de l'Egypte et la demeure privilégiée du roi).

>0n entra dans la maison de l'argent (la rparaÇa) et dans le magasin des produits en nature (le 67|<raupo;

> ou lashent) du Pharaon. On apporta les deux lotissements (teni) devant le dja, dans le grand conseil. Le

»dja dit à Nubnofret : «Qui donc est ton ayant droit parmi les cohéritiers qui sont sur les deux lotisse-

»ments (teni), se trouvant en nos mains.» Nubnofret dit : «Il n'y a pas mon ayant droit parmi eux.» Le

*dja dit : «Alors tu es une menteuse. » Voilà ce qui lui fut dit par le dja. Le scribe royal (basilicogram-

»inate) des offrandes, Kha, fils de Mentuhotep, dit au dja : «Quelle est la situation que tu fais à Nub-

•nofert?» Le dja dit à Kha : «Tu es du palais. Va donc à la maison de l'argent (à la rpaitiÇet) pourvoir

»sa situation.» Kha sortit et (à son retour) il fut à dire à elle (à Nubnofert) : < J'ai fait examen des écrits :

»tu n'es pas dans les rôles.» On fut donc à appeler le prêtre du divin Amenemap. On fut à le faire aller

»en disant : «Convoque les cohéritiers et fais-leur voir les terrains. Partage-les leurs.» Voilà ce qui fut

»dit à son égard en présence du conseil de Memphis. Je fis venir (moi, le ret Khai) le commandant Laan-

»wuma qui était à la tête de la cavalerie (de la gendarmerie) (pour la convocation des cohéritiers). Le

«ai- du conseil Amenemap appela aussi Mes en disant : «Va. . .» On fut à l'appeler vers la rive occiden-

»tale. On fut à lui donner 13 aroures. On fut à donner leurs terres aux cohéritiers devant les notables

»du bourg.»

Là se terminait la déposition du défendeur, le ret Khai, qui fut aussitôt suivie de l'audition des

témoius.

L'important était le premier, car les autres suivaient d'ordinaire comme les moutons de Panurge.

Ils aimaient à parler «d'une seule bouche», nous l'avons vu — d'autant plus que les faits extérieurs (les

opinions probables des juges, par exemple) les impressionnaient vivement.

Le premier témoin fut alors un berger de la propriété. 1

«Dit par le gardien des troupeaux Mesmen :

«Par Amen! Par le Prince! Ce que je dis au Pharaon est la vérité. Je ne profère pas de mensonge.

»Si je dis un mensonge, que je sois frappé sur le nez et sur les oreilles (qu'on me les coupe). Que je

> sois envoyé aux travaux forcés de l'Ethiopie! — C'est le scribe Hui qui est le fils d'Urnuro. On fut à dire

»aussi qu'il était le fils (l'héritier) de Nesha (son aïeul). J'ai vu Urnuro et son fils, Hui, administrant les

«champs de Nesha.»

A cet instant, le ret Khai comprit qu'il fallait s'exécuter, en reconnaissant la réalité des droits de

Mes, fils incontesté de Hui. Il prit, donc de nouveau la parole, cette fois comme simple témoin :

«Dit par l'agent (ret) Khai.2
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«Par Amon! Par le roi! Le scribe Hui est le fils d'Urnuro, fille (descendante) de Nesha. Que je

»sois puni si je ne dis pas cette vérité manifeste et si je t'induis en erreur (Ô juge)! Par Amon! Par le

-roi! Il n'y avait pas à les empêcher de labourer leur domaine. Bien plus : c'est une tyrannie à leur égard

• que de leur enlever leurs cultures ...»

C'était là, de sa part, une déposition renversante d'énergie. Aussi ne faut-il pas s'étonner si toutes

les autres dépositions qui suivirent furent dans le même sens et fort accentuées. 1
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«Dit par (un tel) :

«Par Amon! Par le roi! Ce que je dis est la vérité. Je n'avance pas de mensonge. Si je profère un
«mensonge qu'on me coupe le nez et les oreilles et qu'on me relègue en Ethiopie.

«J'ai eu connaissance du scribe Hui, le petit d'Urnuro. Il fut à labourer ses champs d'année en

«année et, quand il labourait, il disait : «Moi, je suis le fils d'Urnuro.»

«Dit par le batn du trésor du Pharaon à lui vie! santé! force! nommé Nai :

«Par Amon! Par le roi! Si je dis un mensonge, qu'on coupe mon nez et mes oreilles et qu'on me
«relègue en Ethiopie!

«Le scribe Hui est le fils d'Urnuro; et Urnuro est la fille (la descendante) de Nesha.

«Dit par le chef de ferme Nebnofré semblablement :

«Le scribe Hui était à labourer ses champs d'année en année. Il fut (admirable!) celui qui fut maître

«de son cœur quand on lui ravit (quand on emporta de lui) les grains de cultures de ses champs. Et

«cependant il avait été à comparaître (pour ses champs) avec Takharu (sa tante), la mère de l'officier

«Smentoui. Il avait aussi comparu (en justice) avec le fils de celle-ci, Sementoui, afin qu'on donne (à chacun

«ce qui lui revenait : et alors le scribe) Hui avait été établi en possession.

«Dit par l'officier Budjartuf semblablement, à savoir :

«Le scribe Hui est le fils d'Urnuro, fille de Nesha.

«Dit par la villica (ankhnut) Tantpaahi.

«Par Amon! Par le roi! Si je dis des mensonges, je serai relégué aux frontières.

«Le scribe Hui est le fils d'Urnuro. Or, Urnuro est la fille de Nesha.

«Dit par la villica Pipuemua semblablement.

>

Là s'arrête ce qui nous reste du procès.

S'il s'agissait d'un simple partage sur le terrain, à cette époque comme à l'époque copte, l'arbitre

choisi par les juges let qui était ici un des juges) aurait terminé l'affaire, après avoir consulté les notables

et ouï les intéressés : c'est ce dont nous avons eu nn exemple pour le partage de l'an 18 de Ramsès II.

Or, dans l'affaire actuelle, il n'était plus seulement question d'un partage effectué sur le terrain;

mais d'une question d'état des personnes. Mes réclamait pour être rétabli dans sa gens. Cette gens avait été

dûment convoquée, ainsi que les témoins, devant les notables, et le juge arbitre avait reconnu ses droits.

A mon avis, il fallait une nouvelle comparution devant le grand conseil (Kenbet), présidé par le dja, si

l'on était encore sous l'ancienne législation; ou devant le grand conseil des prêtres seuls, si la nouvelle

législation de Ramsès II — proclamée après la fondation de la caste militaire et la réorganisation de la

caste sacerdotale devenue indépendante — régnait déjà.

7° «Les livres III et IV (animaux et végétaux) de la Scala magna de Schonis ar Riasah. » Encore

un sujet (la botanique) de la compétence bien connue de Loret. Nous reviendrons sur le côté copte.

De M. Crum nous avons reçu : 1° «Christian Egypt. 2° «Coptic ostraca.» Nous en reparlerons aussi.

De notre ami, M. le Professeur Wiedemann, nous avons reçu :

1° Les morts et leur droit dans la croyance des anciens Egyptiens. Nous ne faisons que mentionner

cette brochure qui, en dépit de la première partie de son titre, n'a rien de juridique. Au point de vue

religieux d'ailleurs, elle mériterait quelques observations. Qu'il me suffise de dire que je ne partage pas

généralement les opinions de Wiedemann.
2° «La stèle d'Israël et sa valeur historique.» Ce travail est à rapprocher de celui que Virey a

lu au congrès de Rome (voir t. IV de la Bévue égyptologigue , sa note «sur le Pharaon Ménéphta; le

temps de l'Exode », récemment publié), un autre travail que nous venons de recevoir de notre élève, le

P. Deiber, et qui est intitulé : «La stèle de Ménéphta et Israël» et enfin de l'opuscule déjà cité de Liebleix

sur l'Exode des Hébreux, ainsi que de nombreuses notices déjà publiées par nous sur cette grosse question

de l'Exode. Comme Virey, comme Deiber et comme tous les anciens égyptologues, nous croyons que

l'Exode eut lieu sous Ménéphta — ce que vient confirmer la stèle d'Israël, aussi bien que le papyrus

Anastasi n° 6 longuement commenté par nous dans cette Bévue et dans notre Précis de droit égyptien, où

nous revenons à plusieurs reprises sur cette question des Hébreux. Selon sa coutume, Wiedemann, au con-

traire, est un douleur. Chose curieuse et déjà relevée par Virey, Maspero dans son Histoire, p. 444, aban-

donnant son opinion antérieure, aurait de nouveau oscillé de notre côté. Mais croit-il à la vérité historique?

De notre ami, M. le Professeur Piehl, nous avons reçu le Dictionnaire du papyrus Harris n" 1. Ceux
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qui connaissent, comme moi, la science philologique remarquable de notre cher collègue ne s'étonneront pas

si nous nous bornons à dire que ce nouvel opuscule est digne des autres du même auteur.

De M. Gatet (ou de ses éditeurs et commanditaires) nous avons reçu plusieurs brochures relatives

à ses belles fouilles. Nous avons été heureux de nous associer à son succès, lors de sa conférence au Musée

Guimet où nous avons regretté d'être le seul égyptologue présent. Il est vrai qu'en France tous ceux qui

découvrent quelque chose, soit matériellement, soit intellectuellement, deviennent p'ar cela même suspects.

Nous avons pu le remarquer pour Gatet, pour Amélineau, pour Loret et pour nous-mème. Depuis nos

découvertes nombreuses et surtout depuis celle du chef-d'œuvre d'Hypéride, trouvé, acquis, publié et com-

menté par nous, ce qui a fait tant de bruit et nous a mérité tant d'éloges en Allemagne et en Angleterre,

nous sommes devenu en France pour nos collègues une sorte d'ennemi publie, envers lequel on se croit

tout permis. De même, Amélineau a subi une véritable persécution à propos de ses splendides découvertes

d'Abydos. Je n'ai pas à rappeler tout ce que Maspeko a fait contre lui, quelle mauvaise foi il a rencontrée,

etc. Pour ses antiquités, si précieuses pour les premiers temps de l'histoire de l'Egypte, il a trouvé la

semblable hostilité à peine plus déguisée et, en dépit de tous mes efforts, la France ne les a pas encore

acquises. C'est maintenant au tour de Gatet, et il ne faut pas qu'il étonne s'il est déjà suspect.

Eevenous-en aux deux brochures relatives à Gatet que nous avons à signaler, à savoir : 1° «Les

antiquités égyptiennes d'Antinoé s (nécropole pharaonique et nécropole romaine); 2° «Le costume en Egypte

du IIP au XIIIe siècle» d'après les fouilles de Gatet. Ces deux brochures attestent une science véritable

et les fouilles qui en ont été le motif ont fait faire à l'archéologie égyptienne un pas très important, et

cela sur une des questions les plus négligées jusqu'ici : le costume et les étoffes. Que Gatet continue! car

depuis la mort de Mariette nous n'avons plus guère eu, comme fouilleur français, en Egypte, d'archéologue

proprement dit (Loret une fois mis à part).

Au point de vue de la numismatique égyptienne, nous avons à signaler plusieurs brochures in-

téressantes :

1° « Bibliographie numismatique de l'Egypte » par M. Mowat (extrait du Journal international d'archéo-

logie numismatique d'Athènes). Dans cette bibliographie, nous occupons nous -même une assez large place.

Mowat a cependant oublié en ce qui nous concerne quelques opuscules que nous lui avons signalés, et qui

figureront dans une prochaine édition, nous a-t-il dit; «Héraclès chez les pygmées» par le même auteur

(extrait de la Revue numismatique de Paris). Mowat est parti d'un mythe signalé par Philostrate (Ima-

gines II, 22) et dont il rapproche une monnaie alexandrine de Domitien datée de l'an 14 et qui au revers

porte Hercule entouré de pygmées dont l'un est en sa main et quatre autres autour de ses jambes —
une sorte de Lilliputiens entourant, un Gulliver mythologique.

2" «Héraclès chez les pygmées», lettre à M. Mowat par M. Dutilh, conservateur des monnaies du

Musée d'Alexandrie (extrait du Lotus). Ddtilh croit voir dans le travail précédemment cité de Mowat la

confirmation d'études antérieures publiées par lui sur le dieu Nil, sur sa compagne, la déesse Anouké,

sur les seize coudées du Nil et sur les Agathadémons. Nous ne suivrons pas en ce moment l'auteur dans

son excursion mythologique, fort intéressante d'ailleurs et qui part d'un point de vue juste, ayant déjà

inspiré Jacques de Rouge dans ses monnaies des nomes — à savoir la persistance dans la numismatique ro-

maine des idées religieuses égyptiennes souvent habillées à la façon grecque.

3° «Le vase sacrificatoire des reines d'Egypte, symbole monétaire», par M. Mowat (extrait de la Bévue

numismatique). Nous commencerons par la fin l'étude de cette brochure. Il existe dans plusieurs collec-

tions des vases (oenochoës) propitiatoires ayant appartenu aux reines Arsinoé Philadelphe, Bérénice Ever-

gète, Arsinoé Philopator, dont ils portent les légendes. La reine, souvent assimilée à Aya!)/) m-//], la bonne

fortune, elle-même considérée comme une forme d'Isis ou d'A9pooir7), est représentée faisant une libation sur

un autel. L'autel de Bérénice Évergète porte la légende Oeojv Eu^pys-cov. C'est donc à elle-même (à son ka

comme Ranisès II) et à son mari (ou au ka divin de celui-ci) que la reine sacrifie. C'est le ka divin qui

est proprement la bonne fortune de cette Isis Hathor, qui, en cette qualité, continue de très antiques tra-

ditions. Mowat pense que tous ces vases appartenaient à un unique lieu de sépulture des Ptolémées, et

que la colonne placée toujours derrière la reine représente le Si^a dont nous parle Strabon (.XVII, 1, 8),

et qui signalait au loin l'emplacement de ce tombeau d'Alexandre et de ses successeurs. Il ajoute : «La

dispersion des oenochoës d'Arsinoé Philadelphe, de Bérénice Évergète, de Ptolémée Philopator et d'Arsinoé

Philopator, trouvées en Cyrénaïque, en Grande Grèce, dans l'île de Chypre, peut être attribuée à l'occu-

pation de l'Egypte par Antiochus IV, lors de la captivité de Ptolémée VI Philométor de l'an 170 à l'an 160

avant l'ère chrétienne. » Nous croyons qu'il n'est pas besoin de recourir à cette hypothèse. Le culte funé-

raire des rois et reines de la période ptolémaïque n'a pas été limité au seul lieu de leur sépulture. Nous

le trouvons en bien d'autres endroits, en dehors même de Ptolémaïs, devenu en Thébaïde un second sanc-

tuaire officiel des rois de cette dynastie. Il était général dans tout leur empire. Venons-en maintenant au

vase propitiatoire représenté sur les monnaies.
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Ces monnaies, dont on possède plusieurs exemplaires, représentent, d'un côté, une tête de femme
diadémée ayant derrière elle les lettres B A, entre lesquelles s'intercale une oenoehoë avec la légende

Iwnjpa, de l'antre côté une femme debout, diadémée. appuyée sur un gouvernail et portant une corne d'abon-

dance avec la légende zi/./.r, -s/r, Aiyujctou. Mowat voit dans £an7|pa l'accusatif de So>r7)p et réunissant

les deux légendes il traduit : Soterem bona fortuna Aeggpti (colit). La y.x'/.'/.r, Tj/7, ou r/i'jr -
J /r

i
AtYlOTto-j

désigne pour lui toujours la reine d'Egypte, comme dans les vases déjà cités portant Asiwor,; cpiXaosXçoj

KfaBigç -j/r,;. etc. La reine (ou Isis) accomplit le culte de Soter en l'honneur duquel Ptolémée Philadelphe

fit frapper en Phénicie les premières monnaies de Soter (dont la frappe se continua sous ses successeurs .

Comme l'avait fait Poole dans son Catalogue des monnaies ptolémaïques du British Muséum, à propos de

ces monnaies, Mowat rappelle que j'avais établi (Revue ég. I, p. 15), peu de temps avant ce catalogue.

que le culte de Ptolémée sous le nom de Soter fut institué par Philadelphe entre la 22e et la 29
e année

de son règne. J'ajouterai que. dans le même travail, confirmé par des études postérieures publiées égale-

ment dans ma Revue, j'avais établi que la canéphorie devant Arsinoé, devenue officiellement Philadelphe.

avait été établie antérieurement et figurait dans les protocoles de l'an 19. Or. cette canéphorie. en vertu

de laquelle une prêtresse portait des corbeilles d'offrandes à cette reine, la désignait tout naturellement

aussi pour présider au culte du roi sauveur, fondateur de la dynastie. La reine vivante, mais divinisée

ApaivOT] ^Aaàù.fn i-;i'ir tujp), à laquelle d'autres monnaies étaient spécialement consacrées comme des monnaies

spéciales à Soter seuil, remplissait ainsi, à l'égard de Soter mort, dans les monnaies, aussi bien que dans les

vases dont nous parlons, le même rôle qu'Isis vivante remplissait à l'égard d'Osiris mort. Elle faisait les

libations figurées par l'oenochoë sur le tombeau également représenté par les vases sacrifieatoires. Chacune

des reines d'Egypte en fit autant à son tour, et quand il n'y eut plus de reine d'Egypte, leur ka sacré ou

si l'on préfère leur khu divin se substitua à elles d'une façon pour ainsi dire anonyme. Ajoutons qne.

derrière ce symbole, se cachait tout naturellement l'impératrice à l'époque romaine, tandis que le vrai Soter

était devenu cet Auguste qne les protocoles démotiques appartenant à son règne nomment le fils du Dieu

ou de Dieu. Ainsi s'explique, à notre avis, la persistance de tous ces usages après la conquête. Pour ma
part, je ne serais pas éloigné de croire que Tuistax a fort bien lu la monnaie qu'il décrit et dans laquelle

après le mot Zwrr^x se trouvaient les mots : zjwj, tujp] \;z--.i^t au lieu de xxXXr, rj/r Aiyujctou. Au fond.

Agrippine avait autant de droit qu'Arsinoé Philadelphe et les autres reines Lagides à joindre à son nom
le vocable xaXAij cujp). Restent à expliquer les lettres B A qui, comme le dit Haïti, pourraient bien signifier

BouXjj Ar,ao;. Il fallait toujours bien quelqu'un qui paie les frais du culte : et ce n'étaient certes pas alors

les souverains.

Terminons en adressant à Mowat nos sincères félicitations pour sa belle dissertation.

De notre excellent ami M. Wessely nous avons reçu une intéressante brochure, intitulée : Sur la

loi commissoire des gages en droit alexandrins. Wessely y publie un texte intéressant de l'an 8 de

l'empereur' César Mare Aurèlc Alexandre spécifiant une dette, une hypothèque et la loi commissoire du

bien hypothéqué. Cet acte est tout a fait semblable à celui de l'an 36 de Ptolémée Philadelphe et à tant

d'autres contrats démotiques du même genre que j'ai depuis longtemps publiés et commentés. La loi com-

missoire, admise par les Romains, n'est en effet qu'une copie textuelle du droit égyptien, comme tant

d'autres emprunts signalés par moi dans mes divers ouvrages (voir mon Précis, mes livres sur les Obliga-

tions et la Créance, ma dissertation sur les Rapports historiques et légaux des Quirites et des Égyptiens

depuis la fondation de Rome jusqu'aux emprunts faits par les décemvirs au code d'Amasis, » etc.).

De notre cher ami M. Heruaxx Diels. le nouveau secrétaire perpétuel de l'Académie de Berlin, nous

avons reçu une savante édition, en grec et en allemand, d'Heraclite d'Éphèse. Nous n'avons pas à faire

l'éloge de ce livre comprenant XII et 56 pages très compactes et publié à la librairie Wetdkakh de Berlin.

Le nom de l'auteur suffit pour attirer l'attention de tout le monde savant.

Nous remettons à un de nos prochains articles bibliographiques, plus spécialement consacré aux

publications juridiques, l'examen du travail que vient de nous envoyer M. Flach sur «Le lévirat et les ori-

gines de la famille -, travail dont nous avons dit quelques mots dans l'introduction de notre Précis de droit

égyptien. Ce livre soulève en effet de grosses questions que nous ne pouvons aborder ici en passant,

mais qu'il nous faut joindre à l'examen des divers systèmes contemporains de droit comparé antique, systèmes

pour lesquels on aurait bien fait de s'éclairer à l'aide de nos diverses découvertes précises dans ce champ

de recherche.

Nous en venons donc immédiatement à l'examen des publications périodiques et nous commençons

naturellement par celles qui nous sont directement envoyées par les éditeurs et pour lesquelles nous devons

par ce fait seul une analyse plus détaillée au lieu de nous borner comme pour les autres (revues ou livres i

au côté purement critique.

Parmi les Revues égyptologiques une des plus intéressantes sans contredit est le Sphynx, si intelli-

gemment dirigé par notre ami Piehx. Ce n'est pas à dire que le côté critique n'y soit peut-être un peu
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exagéré par rapport à la publication de travaux originaux. On l'a (lit depuis longtemps : « La critique est

aisée; mais l'art est difficile. » La première place nous paraît donc devoir toujours être réservée à l'art, et

l'on ne devrait même jamais admettre de critiques émanant de personnes qui n'ont pas au moins autant que

la personne critiquée, t'ait œuvre d'artiste, jcoh)i?is, c'est-à-dire de fabricateur et d'inventeur. Ces réserves

faites, nous sommes les premiers à reconnaître que la critique est nécessaire dans la science ; et nous l'avons

pratiquement montré depuis longtemps dans cette Revue (premier organe de ce genre qui ait fait nue large

place à la bibliographie critique) et dans plusieurs de nos publications. Nous ne saurions, dans cet article,

analyser en détails — nous-même au point de vue critique — tous les articles paras dans le Sphinx. Mais nous

croyons de toute justice d'en donner le sommaire. Le Sphinx a publié jusqu'ici quatre volumes et le fascicule 1
er

du cinquième. Ces volumes ou plutôt les fascicules de ces volumes se composent de deux parties : 1° Les articles

de fond; 2° Les articles bibliographiques. Les articles de fond comprennent : 1" «La plante de la Basse-

Egypte», par Lefébure; 2° «Quelques passages du papyrus Westcar», par Piehl; 3" «Les dernières fouilles en

Egypte», parDAEEssy; 4° «Les chiens du roi Antef », par Basset; 5° «L'importance du nom chez les Egyptiens»,

par Lefébure; 6° «Le contre-charme», par Lefébure; 7° «Notes de lexicographie égyptienne», parPiEBL; 8° «Un

jubilé», par Piehl; 9° «L'animal typhonien», par Lefébure; 10° «Le pronom suffixe féminin de la première

personne du singulier», par Piehl; 11° «Les noms égyptiens des principaux viscères», par Lefébure; 12° «Sept

séries, chacune de cinquante quasi-vocables hiéroglyphiques à exclure du dictionnaire à venir», par Piehl;

13° «Quelques formes pronominales en égyptien», par Piehl; 14° «Le premier roi d'Egypte», par Lefébure;

15" « Sur le sens de T prétendu pronom indéfini », par Piehl; 16° «Le puits d'Abydos », par Lefébure;

17° «Les tombeaux de Thèbes», par Schweinfurth ;
18° «Le sacrifice humain, 1 d'après les rites de Busiris et

d'Abydos». par Lefébure; 19° «Le paradis égyptien », par Lefébure; 20° «Le pays des Heures», par Lefébure;

21° «Deux mots méconnus du vocabulaire égyptien», par Piehl; 22° «La stèle 1774 du Musée de Florence»,

par Piehl; 23° «Quelques signes hiéroglyphiques pour lesquels il y a lieu d'admettre de nouvelles lectures»,

par Piehl; 24° «Notice sur un manuscrit arabe contenant l'histoire des sultans Mamlouks pendant les

années 690—741 de l'hégire», par Zetterstein ;
25° «Un nouveau mot à retrancher du dictionnaire égyptien»,

par Loret; 26° «Le nouveau Musée d'antiquités égyptiennes du Caire», par Schweinfurth; 27° «Obser-

vations sur différents points de l'hymne triomphal dédié au pharaon Ménéphta», par Piehl; 28° «Les textes

géographiques du temple d'Edfou», par Piehl; 29° «Sur deux passages du conte de Sinuhe», par Spiegel-

berg; 30° «Sur la seconde radicale redoublée des verbes», par Spiegelberg; 31° «Les fragments d'évangile

de Strasbourg», par Spiegelberg et Jacoby; 32° «La plus vieille Egypte», par Foucart.

Nous avons d'autant plus tenu à donner ce sommaire, que Piehl se plaint de la conspiration du

silence qui est généralement pratiquée en France pour sa Bévue. Les deux collaborateurs les plus actifs

de cette Bévue, en ce qui concerne les articles de fond, ce furent certainement jusqu'ici Piehl et Lefé-

v.ure, c'est-à-dire un linguiste consommé poussant la conscience jusqu'à la minutie et un gnostique, fort

instruit du reste, (qui est aussi collaborateur de Bévues spirites). Nous n'étonnerons personne en disant que

nous ne partageons généralement pas les opinions du gnostique, quand il est sur son terrain de prédilection.

Nous ne discuterons donc pas ici les articles sur le sacrifice humain, le paradis égyptien, le pays des heures,

le contre-charme, etc. Le fin érudit, ayant l'habitude de puiser à toutes les sources, se retrouve d'ailleurs

même dans les articles les plus gnostiques. Il se retrouve à plus forte raison dans certaines petites mono-

graphies, comme les noms égyptiens des principaux viscères, etc. Parfois cependant, même dans ces mono-

graphies proprement égyptologiques, il ne tient pas assez compte des faits précis pour s'attacher à un

schéma. Je citerai, par exemple, son étude sur «La plante de la Basse-Egypte», où, après avoir signalé

lui-même le passage du décret trilingue de Canope sur le sceptre en forme de papyrus axrpnpm itcrnupoioe;

il CI U/ ^1 *\ "^T'
'' n en Pers ' ste Pas moins à voir un lotus dans la plante du nord. En somme, tous les

faits et tous les textes se groupent pour prouver que Champollion avait eu raison de voir déjà dans la

plante du nord le papyrus. Qu'il me suffise de citer ma Chrestomathie démotique qui à la page 69 donne

dans la version démotique du décret de Canope à azrjTirpov Ttraupostèr,; et à | \J ^TP (1(1 ^Tf le correspondant

/ 1 IJ_-~ \k> <^7 djouf nul (conf. =coirq papyrus en copte) et aux pages 192 et 93 et 48 dans la version

de Eosette fâ^ = "hW et <7 = <
\LP

>

pour désigner le papyrus et la plante du nord. Je citerai aussi

les entretiens du chacal Koufi publiés dans le dernier numéro et qui à plusieurs reprises mentionnent le

1 Tout roule sur la confusion entre l'immolation des impies dont parle même le décret de Rosette et un sacrifice proprement

dit. Wiedemann, de son côté, avait essayé de retrouYer le sacrifice humain ritualistique à l'aide de certaines suppositions relatives à l'en-

sevelissement, à la destruction du corps et de certains textes mal compris, etc. Lefébure, lui, fait encore ici preuve d'une érudition assez

considérable sur des faits étrangers à l'Fgypte. Mais la comparaison n'est pas raison et nous admettons parfaitement que les Phé-
niciens, par exemple, ont pratiqué le sacrifice humain.
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papyrus, tantôt sous le phonétique t'uf, tantôt et le plus souvent sous le phonétique ut, absolument

comme les décrets trilingues. Les mêmes entretiens nous disent aussi, d'une part, que le papyrus ut

\ = 'Hp» \jj = n (I (I
<
\\F était le sceptre qui se trouve entre les mains des déesses, d'une autre part,

ipie le papyrus ut était la plante comestible par excellence — renseignement tout à fait conforme à celui de

Diodore, qui fait du tubercule du papyrus cuit sous la cendre, comme les pommes de terre maintenant,

le principal aliment des Égyptiens, d'une autre part enfin, qu'il pousse dans l'eau, c'est-à-dire particulière-

ment dans les marais de la Basse-Egypte.

L'autre collaborateur habituel du Sphynx ou plutôt le directeur de ce journal nous intéresse beau-

coup par toutes les productions sortant de sa plume. Il y a des points où souvent nous ne sommes pas

d'accord. Nous avons même eu parfois des commencements de polémique, mais j'ai toujours eu la plus

grande estime pour le savant consciencieux, qu'est Piehl. Je me souviens qu'une de nos discussions

épistolaires a eu lieu relativement à Maspero . . . qui depuis . . . Mais alors Piehl avait pour lui une

estime, bien diminuée dans la suite. Actuellement Maspero est attaqué un peu partout dans le Sphynx;

et disons-le, au point de vue de la science et de la philologie pure, Piehl a partout raison. Tout au

plus pourrait-on lui reprocher certaine énergie de langage qu'on a reprochée à Chabas et à moi-même
— reproche particulièrement mérité dans le cas actuel. Ce reproche, nous ne le ferons pas, quand Piehl

s'adresse à des jeunes gens, tels que Chassinat et Benedite, dont l'audace à son égard — à l'égard

d'un des maîtres de la science, — a peut-être été un peu grande. Dans tous les cas, le châtiment ne s'est

pas fait attendre. On peut le constater dans certains articles bibliographiques, comme aussi dans les sept

séries de cinquante mots à supprimer du dictionnaire hiéroglyphique, bien que se trouvant dans l'Edfou

de Chassinat. Parmi les articles originaux remarquables de Piehl, nous citerons — outre ceux dont nous

venons de parler — ses articles sur quelques passages du papyrus Westcar, dans lesquels il corrige ou

modifie ou commente certains points du beau travail d'EuMAN, ses «Notes sur la lexicographie égyp-

tienne», son «Pronom suffixe féminin de la première personne du singulier» — curieuse découverte qu'il

s'agit de vérifier pour tous les textes. Selon lui, Mîi se lit a 1(1) et M se lit t (o). Il faut noter que,

dans tous les cas, cette distinction entre la première personne féminine et la première personne mascu-

line n'existait pas plus en démotique qu'en copte. On lisait alors d'ordinaire i en démotique de l'époque

basse. A l'époque plus ancienne, dans le démotique archaïque, nous avons encore des preuves de la lec-

ture a. Mais d'ordinaire l'affixe de la première personne est purement et simplement supprimé, comme on

l'a remarqué aussi dans les hiéroglyphes d'époque saïte. Une autre étude sur quelques formes pronominales

en égyptien est aussi à consulter. 11 s'agit des pronoms v\ et _L_I-, parfois employés simultanément

dans la même phrase, et pour lesquels Piehl a beaucoup mieux spécifié le sens que Maspero. Je suis

d'accord avec Piehl sur la prononciation I I nen pour les anciennes époques, comme pour la pronon-
wwa D T T

ciation nennu de -?g3- aux mêmes périodes. Mais il faut reconnaître que ce mot transcrit en démotique

i ,"ZiIn/ et Q_/.y^ a été lu alors n&n- comme en copte. Le papyrus démotique à transcriptions grecques de

Londres, déjà cité dans cette Reçue, prouve à bien des reprises la chose. Maspero a donc raison quand

il soutient comme possible cette transcription donnée par le copte. Mais c'est là affaire d'époque, se rappor-

tant à un changement dans la langue parlée. Seniblablement dès l'époque ptolémaïque les contrats bilingues

prouvent la prononciation ja.oit (comme en copte) du mot £p = •sSsr-^f' ou V\ ^p. Cela n'empêche

pas d'admettre les lectures antiques données formellement par les lettres aux époques antiques. De même,

dans le papyrus bilingue de Londres cité par nous tout-à-l'heure et qui nous a fourni la prononciation ikvt,

le signe <^=> aa a trois prononciations distinctes : 1° Il se prononce et est transcrit aa ou os quand il

s'agit du mot «grand» et il sert même à rendre ce son tu dans les transcriptions démotiques, Sous

ce rapport, la lecture aa de de Rouge est d'autant plus incontestable, pour o-=» aa, que quand il y a

simplement -=—o (o); le texte grec transcrit simplement & et que, d'une autre part, le mot /^j]Z
naaaf, sans cesse employé, représente certainement le copte ena.js.'-S.

1 2° Il se prononce iu> (copte ito) pour

le mot r—jù^, désignant l'âne. 3° Il se prononce ei (copte ei*>&T) pour le mot Q v/, désignant le lin.

On voit par cet exemple, auquel je pourrais joindre un grand nombre d'autres, cités par moi dans mes

cours, que la prononciation primitive a changé aux basses époques selon les mots, c'est-à-dire selon les

transformations opérées dans la langue parlée pour ces mots. La chose est allée si loin que le mot tjp2.]3

V\ g U emiesma « beaucoup » s'est prononcé en démotique mate et a reçu souvent les compléments pho-

1 Cet u suffixe adjectival se trouvant même parfois en hiéroglyphes a donné à Lepage Renouf son idée singulière sur la pro-

nonciation du syllabique <"=>.
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nétiques (^ = to = fv^) indiqués par cette prononciation £,^^3> =
^ïaK.

$ '^ [) ' Parce Que dans

la langue parlée, comme en copte, on disait ea&tc pour «beaucoup». J'ai même des exemples démotiques

certains dans lesquels la transcription démotique signe à signe de C\
"tf

I) a été employée pour syllabique

mate même dans le verbe «mc possidere et s'est conjuguée en conséquence. Tout ceci prouve seulement

que Maspero (ainsi qu'EnMAN) a eu tort de tenir si peu compte du copte, comme des compléments pho-

nétiques, dans sa transcription ultra-fantaisiste des hiéroglyphes. Si le copte était «bien renseigné», ainsi

qu'il le dit, pourquoi n'en tient-il pas plus compte, je le répète, dans ses lectures, que des transcriptions

des Anciens (Manéthon et les bilingues, etc.), et que des compléments phonétiques transcrits aux vieilles

époques, et qui, le plus généralement, sont d'accord? Pourquoi lit-il l'égyptien d'une façon qui ne rappelle

absolument plus rien tant au coptisant qu'au philologue terre à terre? C'est une belle chose que l'imagination,

permettant au critique de ne plus s'occuper des témoignages des Anciens et aux linguistes de parler un

langage que n'auraient jamais compris les Anciens.

Mais nous en avons déjà dit bien long et nous sommes obligé de nous arrêter dans cette analyse

de quelques-uns des travaux originaux du Sphynx. — Ajoutons seulement à propos du dernier («Fragments

d'Évangile» par Spiegelberg et Jacoby) que nous sommes revenu nous-même, il y a un an, sur cette question

dans un article de YIntermédiaire des chercheurs et des curieux, et que nous avons corrigé les versions un

peu fantaisistes qu'on en avait données.

Quant aux articles bibliographiques du Sphynx, nous n'en parlerons pas en ce moment pour ne pas

faire «la critique d'une critique». D'ailleurs nous aurons l'occasion de parler nous-même d'un grand nombre

des ouvrages qui y sont analysés, et nous indiquerons alors en quoi noas nous rapprochons ou nous

écartons des collaborateurs du Sphynx, dont la compétence est bien loin d'être égale.

Au dernier moment nous recevons trois nouvelles publications :

1° De mon ami M. Wilcken un travail sur «Un contrat de mariage grec Ptoléinaïque», extrait du

'2
e* fascicule de son journal : Archio fur Papyrusforschung vnd venoandte Gehiete. Nous reviendrons bientôt

sur divers travaux de cette Bévue à laquelle nous sommes abonnés et à la collaboration de laquelle

Wilcken nous a convié, en nous marquant l'intérêt très vif qu'il prenait à nos publications grecques. Dans

cet article même sur le mariage, il nous prodigue ses éloges et il nous est doux de lui rendre la pareille.

Nous n'avons qu'à renvoyer sous ce rapport le lecteur à ce que nous disons p. 1121 et suiv. de notre Précis

de. droit égyptien relativement au nouveau texte très important qu'il publie et commente.

2° Deux travaux du grand métrologue M. Hultsch, intitulés :
<• Die Elemente der agyptischen Theilungs-

rechnung» et «Neue Beitràge zur agyptischen Theilungsrechnung». 1 Dans le premier, l'auteur ne paraît

pas avoir connu ni nos anciennes études métrologiques, parues dans la 2° année de ma Revue égyptologique,

ni «Nos Mélanges de métrologie et d'histoire». Pour les «Mélanges» la chose n'a rien d'étonnant, puisqu'ils

ont paru la même année (1895). En revanche, ces Mélanges sont cités plusieurs fois à chaque page du

second. Hultsch les a donc très bien utilisés. Quant à sa haute compétence mathématique, elle n'est mise

en doute par personne. Seulement il fera bien de se défier de certaines de ses autorités égyptologiques,

telles que Griffith. 2

Il sera peut-être bon de noter ici également quelques-unes de nos dernières publications :

1° «Notre précis de droit égyptien comparé aux autres droits de l'antiquité» (Brière et Giard, édi-

teurs), dont le dernier fascicule va paraître et qui compte environ 1600 pages dans ses cinq parties sur :

1" l'état des biens, 2° l'état des personnes, 3° les obligations, 4° les actions, 5° l'économie politique et dans

son introduction sur le droit comparé historique et critique.

2° «Les Drames de la conscience. Étude sur deux moralistes égyptiens inédits des deux premiers

siècles de notre ère,» 1
er volume. Le second volume est sous presse. Cet ouvrage donne tant dans le texte

que dans l'introduction et dans le supplément l'histoire complète de la morale et des moralistes en Egypte

à toutes les périodes.

3° «Les rapports historiques et légaux des Égyptiens et des Quirites depuis la fondation de Rome
jusqu'aux emprunts faits par les décemvirs au code d'Amasis» (Maisonnedve, éditeur).

4° Un nouveau fascicule de mon Corpus papyrorum Aegypli.

Je n'énumérerai pas de nombreux articles parus dans l'Intermédiaire des curieux, dont je suis le colla-

borateur assidu. Beaucoup de ces articles pourraient intéresser nos lecteurs, ainsi peut-être que certaines

communications faites aux divers congrès de 1900 et qu'un travail en préparation sur « Le premier et le

dernier des moralistes égyptiens».

vons reçu plusieurs nouveaux travaux, sans compter quelques

. car il faut terminer celui-ci.

1 Leipzig, Herzel.


